COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 SEPTEMBRE 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


L'Académie apprend avec douleur la perte qu'elle vient de faire dans la 
personne de M. Corious, membre de la Section de Mécanique, décédé le 


18 septembre 1843. 


M. Frourexs, au nom de M. ne Branwirre, annonce la perte que vient de 
faire l’Académie par la mort de M. Jacorsox, un de ses correspondants 
pour la Section de Zoologie et d'Anatomie comparée. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'intégration des équations linéaires 
aux différences finies, d'un ordre quelconque, à coefficients variables ; 
par M.3. Biner. (Extrait par l’auteur. ) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, j'expose 
une méthode pour intégrer l'équation linéaire complète aux différences finies, 
quel que soit son ordre, ainsi que la forme de ses coefficients. Quand l'équation 
de l'ordre y ne renferme pas le terme de l'ordre 1 — 1, la méthode aura à 
recevoir une modification qui sera traitée dans la suite de ce Mémoire, mais 
dont on ne s'occupera pas ence moment. Le résultat offre l'intégrale, ou la 
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fonction inconnue du problème, avec la généralité que comporte l'ordre de 
l'équation, et sous une forme explicite; et en cela parfaitement analogue à 
l'intégrale de l'équation linéaire du premier ordre, que l'on doit aux pre- 
miers travaux de Lagrange: ces formules n'exigent plus que de simples 
opérations d'algèbre sur des quantités primitivement données ; elles permet- 
tent d'évaluer d'avance le nombre des termes de la formule définitive, et de 
saisir clairement la loi principale de sa composition. On sent bien que la 
complication doit s’accroître avec l'ordre de l'équation, et, dès le second 
ordre, l'espèce de composition qui se présente a un caractère bien différent 
des combinaisons que Lagrange a trouvées pour le premier ordre; néan- 
moins une réelle analogie se manifeste dans tous les ordres. 

» Une question intéressante d'optique a conduit dans Îles derniers temps 
M. Biot et M. Gauss à faire sentir l'utilité d’une solution explicite pour l’équa- 
tion linéaire du second ordre. M. Biot est parvenu à composer une semblable 
expression pour l'intégrale de l'équation du problème qu'il traitait; selon 
l'opinion de l'auteur, la loi de son résultat dépend expressément de la forme 
spéciale des équations de la question d'optique. M. Gauss a eu recours à un 
symbole particulier proposé par Euler, pour faciliter l'étude des propriétés 
des fractions continues; et il montre comment s’en déduit la solution de ses 
équations linéaires à différences finies. On ne peut méconnaître que l'usage 
de ce symbole permettrait de résoudre explicitement l'équation linéaire 
du second ordre, ainsi que M. Terquem l'avait remarqué (tome IV du 
Journal de M. Liouville) : mais la composition de cette fonction, qui a sou- 
vent occupé les analystes pour en décrire la loi, demeure jusqu'à présent 
fort complexe. Ge symbole ne fournit, au reste, aucune ouverture pour 
traiter les équations du troisième ordre ou d'un ordre plus élevé. 

» Antérieurement aux recherches que je viens de citer, M. Libri avait 
donné une méthode pour former une expression de l'intégrale de l'équation 
linéaire: son principe consiste à transformer l'équation d'un ordre déter- 
miné, par exemple du second ordre, en une autre équation linéaire 
dont l'ordre dépendra de la grandeur même de la variable indépendante. 
Dans cette vue, M. Libri ajoute à l'équation des termes affectés de cer- 
taines fonctions discontinues qui les font nécessairement disparaître: l’é- 
quation étant ainsi préparée, quant à sa forme, l’auteur en déduit l'expres- 
sion de inconnue, à l'aide d'une formule qu'il avait employée précédemment 
à d’autres recherches, et qui exige plusieurs sommations à exécuter successi- 
vement entre des limites prescrites. Cette inconnue renferme , En apparence, 
les fonctions discontinues introduites, et l'application à des valeurs numé- 


cn + 
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riques de la variable demande une discussion qui doit ne laisser subsister» 
dans le résultat, que des combinaisons des coefficients de l'équation linéaire 
proposée, où l'on aura substitué les nombres o, 1, 2,3,..., jusqu’à la grandeur 
numérique donnée de la variable. C’est alors que la formule définitive sera 
délivrée de ce qui avait été introduit pour changer la forme de l'équation 
primitive : cette opération deviendra pénible si la variable est un nombre 
un peu considérable. J'ai pensé que les analystes pouvaient encore souhaiter 
pour ce problème important dans la théorie des suites, et qui a beaucoup 
occupé Laplace, une méthode où l’on ne ferait immédiatement usage que 
des seuls coefficients de l'équation à intégrer, et des grandeurs qu'ils fournis- 
sent quand on les rapporte aux valeurs particulières de la variable principale. 
Cette méthode repose sur des propriétés de certaines combinaisons que je 
vais définir, d'abord, pour le cas le plus simple : c'est celui qui répond à 

l'intégrale des équations du second ordre. 
» Dans la série r,, r,, r3,…., r,, les lettres sont supposées invariablement 
rangées selon l'ordre ascendant des indices 1, 2,..., 2: après avoir formé la 


somme de toutes les combinaisons ou produits différents de ces lettres, ou 
le produit 


(+ nr) + ra) + rs), 


on effacera toutes les combinaisons où deux indices sont des nombres consé- 
cutifs; cette somme de combinaisons de x lettres, qui ne sont jamais con- 
tiguës dans la série proposée, est une fonction algébrique particulière qui 
jouit de propriétés remarquables, que je traite dans la première partie du 
Mémoire. Si, par exemple, les lettres sont au nombre de quatre, r;, r», 
Ta T;, la somme des combinaisons discontiguës qu'elles fourniront sera 


Le ee 4 ral Den IE Sum Ven a NE net LE is SRE TE à 
pour cinq lettres on aurait cette somme de combinaisons discontigués, 
DETTE Ta lee Ta ET Ts ET Ts lol als Ta ls lila ls. 


Ces combinaisons discontiguës peuvent provenir d'une série partielle 
Vins Tmriseees To ln; leur somme étant dénotée par G (m, n), sera donc 


Eu Im + Vn+4 ie De. Th + Tmlm+2 4 Tin l'n+3 + etc. + Tmlmes mes... 


Or on établit cette première relation entre trois groupes G(m, n), 
G(m,n—:1), G(m,n—2), 
(x) G(m,n)=G(m,n—1)+r,G(m,n—2); 

74. 
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le groupe G(m, n— 1) est composé des lettres 7, rss, nus et G(m,n—)) 
est composé de la même manière, mais avec Fr», Fnxuse es na c'est-à-dire 
avec une lettre de moins que G (m, n—1). Quandm= 1,ona 


(2) GGi,n)=G(i,n—1)+r,G(r, nr —0); 


dans la pratique il n’est pas nécessaire de former toutes les combinaisons des 
Alettres r pour en extraire celles qui doivent composer G (1,7): ce n'est que 
pour la définition que nous avons supposé toutes les combinaisons écrites. , 
» Une lettre r,,, qui fait partie de la série complète r,, r3,..., Ts Fnsyses ep ls 
concourt à la formation de G (1, n), et l'on prouve que 


(3) G{i,n)=G(i,m—1)x G(m+i,n)+ r,G(1,m—o2) X G(m+2,n). 


» Les groupes que nous dénotons par G (1, 7) ont avec les symboles 
d'Euler des relations nécessaires; on en déduit facilement la loi de com- 
position de ces symboles, et comme eux, ils sont immédiatement appli- 
cables à la réduction des fractions continues en fractions ordinaires. 

» Dans leur formation successive exprimée par l'équation (2), ces grou- 
pes G(1, 2) semblent exiger un calcul analogue à celui des symboles 
d'Euler; et l'on pourrait penser qu'il ne s'agit que de substituer un sym- 
bole à un autre, opération qui avance peu les questions analytiques, à moins 
que le symbole nouveau n'ait une loi de formation notablement moins com- 
pliquée et plus saisissable que l’ancien. C’est l'avantage que m'a paru offrir le 
groupe G(1,n) : il en est d’autres qui se manifesteront bientôt pour l'in- 
tégration des équations d'ordres plus élevés que le second. 

» On obtient, à l'aide des relations précédentes, l'évaluation du nombre 
de termes dont se compose le groupe G (#, n), problème facile et qui avait 
déjà été traité à l'occasion de questions de probabilités. 

» Ces préliminaires étant établis, on s'occupe, en premier lieu, de l’équa- 
tion linéaire du second ordre : 

ae dent Yn Va ci e 


quand 6, n'est pas nul, on la raméne facilement à l'intégration de l'équation 
plus simple 


L4N 
(4) Vase — Vous À TnVne 


L'expression de l'intégrale de cette équation, établie dans le Mémoire, 
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est 
(b) =" G(1,n—a) + ro G(2,n — 2): 


dans cette formule, y, et », sont les deux arbitraires de l'intégration ; 
G (1,7 — 2) est la somme des produits discontigus formés avec les lettres 
Ti loyers Tn-a3 G(2, n —2) est la même somme d'où l’on aura enlevé tous 
les termes qui ont r, pour facteur. Si, par exemple, 7 = 7, 


G(:,7— 2) = 1 + RE one le ar er Ts + PTS ST le "rs 
CPS CENTS ET se Tatats, 
G(2,7— 2) —=1+ ro+rs+ Ti + Ps als Dals + als. 


Le nombre des termes de lexpression précédente, ou de l'intégrale y,, est 


EE 


Par exemple, le dénombrement des termes de v,, d’après la composition 
que nous venons de rapporter , est 13 + 8 — 21; car Gr, 5) renferme 13 
termes, et G(2, 5) en renferme 8. Or, si l’on calcule ce nombre par la for- 
mule, on trouve, par les développements et les réductions, 


UE (rs V5) — (1 —W5)] = 21. 


Après avoir formé la valeur de v,, on revient, dans le Mémoire, à celle deY, 
qui en dépend immédiatement. Afin d'abréger, nous ne rapporterons pas ici 
la formule. 


ÿ L'intégrale de l'équation du troisième ordre 


D a D, rs ie Yn Er ep A Ps Lu Â; 


où l’on suppose que f, nest pas nul, se ramène aisément à celle d’une équa- 
tion de la forme 


(6) Onts = Vase + PaVnrs F San; 


et la composition de l'intégrale de cette dernière équation exige que l'on 
forme des sommes de combinaisons discontiguës, qui ont des analogies 
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avec celles qui se sont offertes (5) pour les formules du second ordre; mais 
elles sont plus composées. Deux séries de lettres 


Vas Vos Paper Tr 
(7) | 


Sys Sos Say.) Sn 


seront rangées, dans l’ordre croissant de leurs indices, dans toutes les combi- 
naisons qui vont être formées. Pour la définition, on peut encore concevoir 
que l’on a composé tous les produits possibles de ces 27 lettres associées 
1à 1, 2 à 2, 3 à 3, etc., c'est-à-dire le produit complet 


+ rm) (+ nr)... (1 + 7) (à HS) +2). (4 + 57) 


et que l’on a effacé de cette somme toutes les combinaisons où deux indices 
ont le même chiffre pour r ets, tels que r,, 5, ; toutes celles où les indices sont 
consécutifs soit pour r, soit pour s, et tels que r;, s,; enfin toutes celles où 
la lettre s; porte un indice f supérieur seulement de 2 unités à l'indice de la 
lettre qui précède s; dans un produit; par exemple, r, s...; après l'abla- 
tion de ces combinaisons, la somme restante ne présentera que des termes 
de cette forme 


TeSFSfTe, SATe,s..s 
où les entiers e < f < jf, < e,.… sont tels que 


EI, Ji r2<—e, 
THIS y Jitas—e, 
a +3< =: 


Pour donner une idée de cette composition, dénotée par G(r,,5,, r,, Sn), OU 
par G:(1, n), nous en écrirons quelques termes : 


LT lacet ae al ET ln ces T8 TS Le 


HS Sac Sn Sale ST HS 485 +85 + 
lol... Sale +... 
HS lee HS 487 +... 


La loi de cette formation est beaucoup plus simple dans la pratique que 
la définition ne le fera peut-être supposer. Voici les valeurs des premiers 
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groupes provenant des deux séries de lettres, quand on les interrompt aux 


lahgS 12 0 ON A 


LEE PE DRE RE ME EE VE 

Ge2h= Gr) raies (| 
G(i,3)=6G(1,2) + r, G(1, 1) + 5, 
Gi,4)=6G(4,3) +r,G(1,2) + s,G(1,1); 


à partir de ce groupe, la loi est exprimée par cette formule 
Gr,7n) = Gi,n=r) +r, G(1, n — 9) + 5G(1, n —3). 


Il existe pour la manière dont les lettres r,,, s, entrent dans la composition 
du groupe actuel G (1, n), une relation analogue à celle qui a été indiquée 
ci-dessus (3), mais elle est plus composée. 

» Cela posé, l'intégrale de l'équation linéaire 


(6) Vn+s = Vr+2 4 Ta Vn +1 ER SnVn 
se formera comme il suit: pour abréger, nous poserons 
Ve = Toy + SoWos Vs Si Pr; 


ces grandeurs, réunies à #,, tiendront lieu des trois constantes de l'in- 
tégration, 


(8) { V7 —=WVa G(r, Où, V3 222) Vs Gr: Oo Tr 3) Se.) 
; ( 75 V:G(rs O3, Pn—3 da) 


Dans cette formule, G(r,, 04, rn_3, $h_3) est un groupe de combinaisons 
discontiguës ; pour le former, on se servira des séries 


Vas Pay Masson) Tn—s) 


Sy) S92 Sges 19 Sn—3 


conformément à la règle prescrite pour la discontiguité, ce qui donnera le 
groupe G{r4, 545 lnss Sn—3); mais il faudra en effacer tous les termes qui 
renferment s,, ou y poser 5, — 0: c'est ce que nous dénotons mainte- 
nant par @ (11,004 Pos Se). Le Oroupe Gr, 03, 7,4; $:_3) provient 
du précédent, en y posant r, — 0, $ — 0, ou bien en combinant les deux 
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séries 
Vas lsores Tn—3) 


So Sgso.., Sn—3» 


pour former des produits discontigus, puis en y posant s, — 0; le troisième 
oroupe G (F3; 03, ln-3 $n-s) Se formera en posant dns GT, SE M) 


T0, $—= O0, Tr — O0, Sa — O0, S$s — 0. 


» L'intégration de l'équation linéaire du quatrième ordre dépend pa- 
reillement de sommes de combinaisons discontiguës provenant de trois 
séries de lettres 

Ts le lee ns 
(9) Sy) Say Sgpe.) Sn) 
| LAON ACER ST 

» On représentera en général par G(r,, 54, £,, r», Sn, tn), Où plus sim- 
plement par G(r, 7), la somme de combinaisons exécutées selon la formule 


(io) Gr, 2)=G (1, n—1)+r,G(1,n—2)+s,G(1,n—3)+1,G(1, n—4): 
pour les combinaisons des premiers termes des trois séries, on aura 


Gr, 1)=1+r,+s,+4, 

GG, 2)=G(1, 1)+r+so+t, 

G(1, 3)=G(r, 2)+r,G(r, 1)+ss+é, 

Gr, 4)=G(1, 3)+r,G(1, 2)+s,G(1, 1)+4,; 


à partir de G(x, 5), la loi exprimée par la formule (10) donne la composi- 
tion successive de G(r, 6), G(1, 7), 

» C'est à l'aide de fonctions algébriques, formées selon cette loi, que l'on 
composera l'intégrale de l'équation linéaire 


Pn+s = Vars Æ Fans Æ Sn + lnVn 


et le résultat est entièrement semblable à celui que nous avons donné pour 
le troisième ordre (8). L’analogie de ces résultats est telle, que l’on voit la 
méthode s'étendre à toute équation linéaire de l’ordre y, 


Yutu = En Yn+y—r Nu D nie pe On 2 AS 


où 6, nest pas nul; cette équation pouvant alors être ramenée à intégrer 
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l'équation plus simple 


ea 


np = Vrg 1 PaVn+u 2 Fos. LV 
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pour laquelle on fera usage de groupes d’une composition semblablement 
déterminée. 

» Nous traiterons à part, ainsi que nous l'avons dit, le cas où l'équation 
ne renferme pas le terme de l’ordre pu — 1. 

» On doit à Euler et à Laplace des procédés pour l'intégration de cer- 
taines équations linéaires aux différences finies, par des intégrales définies ; 
ces procédés ne sont encore applicables qu’à des équations dont les coeffi- 
cients sont des fonctions rationnelles de la variable indépendante. Lorsque 
par ces procédés, ou par toute autre méthode, on aura formé des intégrales 
distinctes des nôtres, on pourra s'en servir pour obtenir les sommes des 
combinaisons qui entrent dans nos formules, où l’on aura introduit les coeffi- 
cients spéciaux qui permettent l'intégration par la méthode dont il s’agit. 
Le rapprochement des résultats de deux théories a souvent offert des trans- 
formations inattendues et utiles aux progrès de l'analyse, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. —Second Mémoire sur les fonctions dont plusieurs 
valeurs sont liées entre elles par une équation linéaire ; par M. Aucusrin 
Caucuy. 


« Parmiles fonctions dont plusieurs valeurs satisfont à une équation linéaire, 
on doit remarquer les produits composés de facteurs binômes dont les se- 
conds termes croissent en progression géométrique. Je vais, dans ce Mé- 
moire, m'occuper spécialement des équations linéaires que vérifient de sem- 
blables produits ; et du parti que l’on peut tirer de ces équations pour déve- 
lopper les produits dont il s’agit en séries ordonnées suivant les puissances 
entières positives, nulle , ou négatives d'une même variable. 


ANALYSE. 


» Formons uu produit qui ait pour facteurs les binômes que l'on obtient 
quand on ajoute l'unité aux divers termes de la progression géométrique , 


LORS UE PT A à 
Si l’on nomme o{x) ce produit, considéré comme fonction de x, on aura 


(x) x) = 4 + Ar 0) (EE), 
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( 568 ) 
et l'on en conclura 


gx) = TE (x), 


ou, ce qui revient au même, 
(2) (+ x)p(éx) = (1 + é'x)p(x). 


Or, en partant de cette équation linéaire, on développera aisément o(x) en 
une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de x. On trouvera 
ainsi 


2 I—t AL ST LS 
(i+x)(i+éx)...(1+é" MT) CPE nee cn 
(3) : Us (n—2)(n — 1) n (n—1) 
+ TE NN TT PP 


Si, aprés avoir remplacé, dans l'équation (3), # par 27 + 1 et x par "x, 
on multiplie les deux membres par le produit 


n(n+1) 


t 2 LRU LE 


on obtiendra la formule 


(xf + (1x1 +2). (à + x )1 + éaer tr + at). (x + dat) 


1 — Éty—nl 
I —fur2 1 AT 


Sa =H| a+ + = t(x+ax$) + 


I 
1—24%702 


5 LS 
(x + x +... 
dans laquelle on aura 
I — ENH2 y — pts en 


(5) H — 


CE 
ne Q \ Q ‘À Liz ® 
» Si,au contraire, après avoir remplacé, dans l'équation (3), z par 2x, 
t par £? et x par é "tx, on multiplie les deux membres par le produit 
LR 
; 
on obtiendra la formule 


(i+tx) (1 +) (+ x) (x +tx) (1 HT). Gin tac) 


(6) =K|: ee 


D— t?2r+2 fe 2n+2 1 dti 


pe 2 1— 6222 


Lt Ge+a)+. | 


( 569 ) 
dans laquelle on aura 
Ti — LES tn +4 7m 


(7) Ke is 


I —#? jan y on 


» Enfin, si dans les équations (4), (6), on pose 7 = , alors, en attribuant 
à £ un module plus petit que l'unité, on obtiendra les deux formules 


(x + )(r +tx)(1 +t?x)(1 +65). (1 +éx (x Ha") +ttat).. 


(8) Late (at + a) a (at as) 80 (at La + .. 
ag a =) fr =). é 
(Or) (en) (DST Pr) ne Pt x Eat). 
(0) Li +t(r+zt)+e Ha) +é(m tai) +... 


(—e)(r —e)(r — ee)... 


dont la seconde, donnée par M. Jacobi, a été déjà rappelée dans le Compte 
rendu de la précédente séance. 
» Si l'on pose, pour abréger, 


An (er ir EE 2) Rte, 


(10) 
D = rep (te ONE), 
les formules (8), (9) pourront s'écrire comme il suit : 


n(n+ 1) 
(ar) 36 ? di Bat +x (+) + x). (+) (+ bat). 


(12) Ze" x"—=B,(1+#x\1 +£x)(: +éx).. (+ 6x") + bat) + at), 


la somme qu'indique le signe Zs'étendant à toutes les valeurs entières, positives, 
nulle et négatives de 7. 

» On peut aisément passer de la formule (2) aux équations linéaires que 
vérifieront les premiers membres des formules (8),(9), ou les premiers mem- 
bres des formules (11), (12), considérés comme fonctions de x. On recon- 


naîtra de cette manière que, si l’on pose 


n(n+1) | 
(13) En 2 an CAE: ÉD NT 6e 
on aura 
(14) L (0) = Ex (tx), V(x) = xp (x). 
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On peut, au reste, s'assurer directement de l'exactitude des formules (14) en 
remplaçant £ par éx, soit dans les premiers membres des équations (8) ou (9), 
soit même dans les formules (13). Ainsi, en particulier, la seconde des for- 
mules (13) donnera évidemment 


Un CE 9 SET ot et DA 
— pat SE x" = tx! d (x). 


» Il est bon d'observer encore que y (x) est précisément ce que devient 
le produit 
x°b (tx) —= DUR ER 


quand on y remplace é par 4 

» En partant des formules (14), on pourra aisément établir les équations 
linéaires que vérifieront des puissances quelconques des fonctions représentées 
par x (x) et par 4 (x). En effet, si l’on désigne par m2 un exposant quelconque, 
positif ou négatif, entier ou même fractionnaire , on tirera des formules (14) 


[722 


GS) [x@" = Fa" Lx ta", [eo = ea fe (ea) 


Donc, si l'on pose pour abréger 


X(æ)= [x], (x) = [4 (x)}", 


nt 


ANR x" X (PH CE at ES) 


A l’aide de ces dernières équations , ou, ce qui revient au même, à l’aide des 
formules (15), on pourra aisément, lorsque #2 sera entier et positif, déve- 
lopper 
? 2] 
[x et [p(x)f”, 


suivant les puissances entières, positives, nulle et négatives de la variable 
æ. On trouvera ainsi, par exemple, 


(16) ( [db Cire k>E PAUL ES x" ss k, > enni+ 2m A+ 1 Fe k, Zn + am cn +2 
a «EN 


nn? _— _ 
NS et ne court Ki, DA RE) ne cran m s 


\ 971 ) 
k,k,,k,,...,k,_, désionant les coefficients indépendants de x. D'ailleurs, 


pour obtenir ces coefficients, il suffira évidemment de calculer, dans le déve- 
loppement de 


Lp(æ)f", 


les termes proportionnels aux puissances 
RE A 2 Hg a A 


de la variable x. Or, on y parviendra facilement en regardant [4 (x)[? comme 
le produit de 4(x) par b(x), puis [Lb(x)]? comme le produit de 4(x) par 
[y (æ)P, puis [p (x)]* comme le produit de b(x) par [4 (x)|?, ou plutôt comme 
le produit de [4 (x)]? par [4 (x)f, etc. Si l'on pose en particulier m — 2, on 
trouvera 

RON SLR RP RETRO TEE VAE MERE T EDP ERRPE 

k— ZE) — of + et + 82 dE 28 + go 


et par suite la formule (16) donnera 
(17) Br a") — DS 42 2427 x?” ne Se22 (+1) D E27 0H) art, 


» Si, dans les équations (16), (17), etc., on attribue à la variable « des 
valeurs particulières, on obtiendra d’autres équations, quelquefois remar- 
quables. Ainsi, par exemple, en posant successivement æ—1 et x=t, dans 
la formule {17), on trouvera 


(18) (RE jà _— (Sr) Fu ARE a 
et 
(19) PA Ab) à — 9 54? D Eee 


1 
puis, en remplaçant # par #”, 


n(n+1)" 2 
(20) s . | — 9 ÿ4n2 Serm+t), 
Les formules (18) et (20) peuvent encore s'écrire comme il suit : 


(21) G+ai+ at" +ot +.) =(s +at+att +. +4 + 2, 
(aa) CR RE = (rot alth) (rt re es.) 


+ 
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On tire de la formule (20) 
(23) (i+at+ot ++.) +(r—ot+ott ot +...) —=o(i+at +att +)? 


» On pourrait encore facilement établir les équations linéaires que véri- 
fieraient des produits de la forme 


PACA CIRE 


ou bien des produits de la forme 


dix u( x) bc). se", 


2, 6,... désignant des exposants quelconques, et par suite obtenir les dé- 
veloppements de semblables produits en séries ordonnées suivant les puis- 
sauces entières, positives, nulles ou négatives de x. On trouverait ainsi, 
par exemple, 


24) (54"°x") (54 Te) _ 542" + on SR + un), 2n 
Nes 1% LE 422 tan 54 On+on CON ADR er | 


» Si, dans les formules (15), le nombre entier m devenait négatif, alors on 
pourrait encore déduire de ces formules les développements de [ y(x)]” et 


de [V{æ)]”, par exemple de 
[y (a) = Te 


suivant les puissances entières de x. Mais, pour y parvenir, il faudrait re- 
courir à un artifice particulier de calcul que nous indiquerons dans le Mé- 
moire suivant. » 


CALCUL DES RÉSIDUS. — Wémoire sur l'application du calcul des résidus 
au développement des produits composés d'un nombre infini de facteurs ; 
par M. Avcusrin Caucuy. 


« Dans ce Mémoire, je m'occuperai des produits formés par la multi pli- 
cation d'une infinité de facteurs, dont chacun est le rapport des deux fonc- 
tions linéaires d'une même variable; et je considérerai spécialement le cas 
où les diverses fonctions linéaires que renferment les divers rapports sont 
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des binômes qui surpassent l'unité de quantités réprésentées par les termes 
d'une progression géométrique. 

» Dans le premier paragraphe, j'appliquerai le calcul des résidus à la dé- 
composition des produits dont il s’agit en fractions simples. 

» Dans le second paragraphe, je montrerai comment on peut développer 
les mêmes produits en séries ordonnées suivant les puissances entières de la 
variable. 

» Au reste, je me bornerai ici à indiquer les résultats principaux de mes 
recherches, qui seront reproduites, avec plus d'étendue, dans les Exercices 
d’Analyse et de Physique mathématique. 


$ L*. — Application du calcul des résidus à la décomposition de certaines fonctions en 
fractions simples. 


» Soit f(x) une fonction de la variable +, qui ne cesse d'être continue 
que pour certaines valeurs de x, qui la rendent infinie, et auxquelles 
correspondent des résidus déterminés. D'après une formule établie dans le 
premier volume des Exercices de Mathématiques, page 312, si l'on nomme 
r, R deux modules distincts de la variable z, on aura 


(R) (x) 
Go) JE SRer") d— [fre +) dp = ar Ê (Æ). 


(r) (x) 
Cela posé, concevons que le produit x f (x) ne devienne pas infini pour 


. . . . , I , 
x = 0, et que la fonction f (x) ne devienne pas infinie pour x — =. On tirera 


JE T2 ÿ op. 0 l 
aisément de la formule (1), 1° en supposant que f (x) s'évanouisse avec - 
/ à X 


1 


(2) fa) = € LE; 


T — 23 


f(x) 


LA L 1 
2° en supposant que —— s'évanouisse avec —, 
LA DA 


@) (x) (œ) (x) 


Jo=L var e (+ (e) 


TL — 3 Z 
(3) (o) (—x) (1) (x) 


+ Eye) dp. 


» Appliquons maintenant les formules (2) et (3) à quelques exemples. 
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Si l'on pose dans la formule (2) 


/ I 
(4) f(x) ne Gt) ra) (hr) (nr (a). ? 
ou en conclura, en supposant le module de £ inférieur à l'unité, 


(a—#)(i—#)(i—#)...P 


Gi —tx(1 — Læ).. (x —ta (x —6x"!).. 


=— 1 +É — ES + 2 — 


} se : eZ BECAIRANEL CRUE 
(5) À 1— x 1— Êx 1—ÉËXx 
| I 1 ce 
sa 1— tx! Rte Ra Le LL, 


nSilôn pose, dans la formule (3), 


(1+ x) (1+ 8ôx) (14 65x).. (1 a + at) (1 + at). 
IRL Gi 6x) (1 x) (ai x). (a — te) (a a) (1 a). 


(6) 


ie module de £ étant toujours inférieur à l'unité, on trouvera 


tx to Lx 
1x à RE TR 
{ 25, 
(7) J(%) — 2K ri Fr at ue S 
CRT no HER SEA 
1—tx 1—1iT 1x 


les valeurs de K et de 8 étant 


ie _ Fe+e) (+) (+ 6)... pe 
(8) Hair PR oeil 
(9) s= | Je") d 


Pour déterminer la fonction de #, représentée par 8, il suffira de recourir à 
l'équation linéaire 


(10) JC) fa t0, 


que vérifie la fonction f(x), et qui se déduit immédiatement de la for- 
mule (6). En effet, on tirera de l’équation (10), combinée avec la formule (7), 


8 — K = o. 
On aura donc 


Sur 
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Cela posé, l'équation (9) donnera 


(Lx) he HPLC 2 7TK ; 


les valeurs de f(x) et de K étant déterminées par les formules (6), (8); et 


l'on tirera de l'équation (9) 


\ 


es + 


tx tx DT 
CE DT Ps TEE 
(12) : LE Ia DEL a 
‘ \ 1x 142! 1—{4 x! 
| Lité)(+ Pa) (+ 6x)... (+ ét) (+ at) (14 a)... 
K (1—#x)(1— #5x) (1— x).. .(1— x) (1 — a 


» Si l'on pose, dans la formule (2), 


(13) (x 


on trouvera 


il Ë 
RS: MERE 
(14) RER DE tete 
1— 6x! 1— x! 


la valeur de H étant 


FA ) __ (+ 8x) (14 tx)... (1+ cn A Cure AN em A Me 
= (1— tx) (x — tÿx)...(1— Ent ee (a a). 


Fe 
I— € 
tx 1 
SD 


> (re) (bé) (G+é)...7 
(15) H — [= (th 2). 
et l’on en conclura 
PE 1e) pate ® 
RE ET P5"BAN DEL EN Der pe ET PET 
1— x I—Èx por 
x”? tx? txt 
16 RÉ PS a ne ne 
) As noter 
RME H} Ba) Et2) 5 (NE éme 
H 


D'ailleurs la valeur de f (x), déterminée par la formule (13), 


demment l'équation linéaire 


(G— tx) (ner)... (Gé fre) 


(17) Ft) en fi) te 
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Mi ar 


vérifiera évi- 
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et par suite, il suffirait de prendre 


(Gex) (14 ta)... (4 Part) (1er!) 
= M Et 


(18) fer rs) 


pour obtenir une valeur de f(x) qui vérifierait encore l'équation (10). 

» Les équations (12) et (16) s'accordent avec des formules données par 
M. Jacobi. Elles peuvent d’ailleurs se déduire l'une et l’autre d’une équa- 
tion plus générale, comprise elle-même dans la formule (3), et qui paraît 
assez remarquable pour mériter d'être ici rapportée. 

» Si, en supposant le module de £ inférieur à l'unité, et le module de 0 


, f ; 
compris entre les modules de # et de -» on pose, pour abréger, 


(1—0)(1— 06€) (1— 08)... (1016) (10 te)... 


i O = * a 
(19) dos). .P ; 
on aura 
1—+ 0x + Oéx 14 0€°x AE PEUT) 
V'ÉECTEN TT NO METEO re 1+é x! 
L 54 tr LT 
4 — FLE GE ee 
(20) I1— Ô ee 17 1+ x 
= 0 « i 4? ! à 
tx 73e 
| 6 CR + 0 ? — 2 — 
\ * + tx! 1+0?2x ; 


» Nous ne nous étendrons pas davantage, pour l'instant, sur les applica- 
tions des formules (2) et (3), que l'on pourrait multiplier à l'infini. 


$ II. — Développement des produits composés d’un nombre infini de facteurs en séries 


ordonnées suivant les puissances entières d’une variable. 
LS 


» Concevons que l'on veuille développer suivant les puissances entières 
de la variable +, un produit de la forme de ceux que nous avons considérés 
dans le premier paragraphe. On pourra, pour y parvenir, chercher à tirer 

arti, soit de la décomposition du produit en fractions simples, soït de l’é- 
P ? à P 9 
quation linéaire à laquelle satisfait ce même produit, considéré comme 
fonction de x. Dans le premier cas, après avoir développé chaque fraction 
simple en unesérie ordonnée suivant les puissances entières positives ou né- 
gatives de x, on obtiendra, pour coefficient de chaque puissance, la somme 
d'une nouvelle série; et il ne restera plus qu’à examiner s’il existe un moyen 
facile d'obtenir la valeur de cette somme exprimée en termes finis. Si lon 
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considère en particulier les produits représentés par les seconds membres 
des formules (6), (13), (18) du paragraphe précédent ; alors, en opérant 
comme on vient de le dire, on résoudra aisément la question proposée, 
puisque les séries dont les sommes serviront de coefficients aux diverses 
puissances entières positives ou négatives de x, se réduiront à des pro- 


gressions géométriques. On pourra, de cette manière, établir aisément les 
formules 


at Re à 2 2 TÉL RSS 
dl je A (œ Hd?) + — (& + AT) + | 
1 
| | ri fi+ér)(i+ ee) (14 br) (ie) (+ Bent) (it tem) 
DK —Ér) (1 Pr) (te). (i—te t) (a — or RE : 
et 
x æ-i mors. : x SE se V 
NN ENT it Lite 


| 4) ai + at (14 x) (14e) (a+ tx). (a+ Pat) (iéia nt) (it). 
y H (1 —4r)(r — 6x) (1x)... (1 Het) (ext) (1e)... 


; | 
les valeurs de K et de H étant toujours 


… HUE) s) Gers. _fti+e)Gi+#)( +). 7 
Po e — #)(1—éi) (1 — #6), | ME Les ee | : 


et les modules des variables x, € devant rester tous les deux mrenieune à 
l'unité. En d’autres termes, on aura 


I+aæt VAE AE 1 re /E\s 
pal + tt) À Er (:) i 2 
1 (té) (+ x) (a+ 652)... (+ dt) (1 at) (1 eat)... 
PAS (1— tx)(1— tx) (dx). Us ce WI er is are 


Net 1+ xt EN A AN TT ENS 
te ter EE(!) +8) 4 
14 x (1 de) (1 di) (ah dé). (nat) Ge fat) (ae eat). 


HO (i—éx)(1— x) (1 fm). (a — dat) (bat) (in at). 


(3) 


et 


(4) 


Il y a plus: si l'on développe suivant les puissances de x le second membre 
de la formule (5) du $ I°', on trouvera pour terme indépendant de x l'ex- 


Dos. 
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pression 
(b) Lg = 8 pue DR 
c'est-à-dire la somme de la série dont le terme général est 


+ PERS 


et pour coefficient de x” ou de x” l'expression 
LOVE Lèn+2 ne 45+6 == 1712 A Ra du 


équivalente au rapport 


pan tn +an+2 Je En+sn+6 __ pr +in+i2 STARS 


CA 


ou, ce qui revient au même, au rapport 


tu(r+i) 4 (Hi) (na+2) <E etat) (u+s) 


LL 
par conséquent, au rapport 


3 9 € ni) 
RE Ex DENT aus tr 1) 


(=) - 


Donc, la formule (5) du $ I donnera 


[Qa—e)(i—e) (es) T-1 T—i+e 


| = unes : A! 12 D'ahe 
G-tæ)(1-Px).. (rte) fat)... : ne xs )+ 3 oo AE 


(6) 


les modules des variables £, x devant rester encore inférieurs à l'unité. 

» Lorsque, pour développer suivant les puissances entières de x un pro- 
duit du genre de ceux que nous avons considérés, on veut se servir de 
l'équation linéaire à laquelle satisfait la fonction de x représentée par ce 
même produit, alors, pour éviter toute erreur, il faut nécessairement avoir 
égard au changement de nature que peuvent subir, quand x varie, les déve- 
loppements de certaines fractions simples. Supposons, pour fixer les idées, 


. Sn rs [Qa—e)(i—e) (ir)... 
(7) J (x) Re (1— tx) (1 tx)... (i— at) (1 — Er). 


f 


Alors la fonction f(x) vérifiera l'équation linéaire 


(8) ft) rie Lire; 


\ 


Posons, dans ce même cas, 
(9) J(x) = ET,x”, 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières positives, nulle ou négatives 
de «x, et T, désignant le coefficient de x” dans f (x). 11 semble, au premier 
abord, que la formule (8) entraînera l'équation de condition 


1127 + LE CBX ZE © ; 
de laquelle on conclurait 
RE SU 


T'étant la même chose que T,, et, par suite, 
FCO TES ESS 


Cependant, cette dernière’ équation est évidemment inexacte; et l'on s'en 
trouve même immédiatement averti par cette seule circonstance que l'ex- 
pression 24" x” est dépourvue de sens, attendu qu'on ne peut sommer la 
série divergente dont le terme général est 


(— L hi 120, 


Mais, pour retrouver des formules exactes, il suffira d'observer que, dans 
l'hypothèse admise, f (x)se décompose en fractions simples dont une seule, 


I 


a ra 


offre un développement qui change de nature quand x est remplacé par 
12x. Donc, avant de recourir à la formule (8), on devra retrancher le déve- 
loppement de cette fraction, du développement de f(x). Alors, à la place de 
la formule (9), on obtiendra la suivante 


L 


| f(x) a le a (lt. re 
(10) 1—{r s- j 

| + T,x + Tir? +... 
En remplaçant, dans cette derniere, x par t?x, et ayant égard à la formule (8), 
on formera l'équation 


À I— {x 


Die dé Se a # #0 horse 0Ù 
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puis, en développant f (x) et suivant les puissances entières de +, et 


I (X 
comparant entre eux les coefficients des puissances semblables de x, on 
trouvera non-seulement 


quel que soit x, mais encore 


TE T—:1 la: à T,— € M7? 
Li. es pA se ut 


et par suite 


RE (5 n—1\) 
Fons nT—i+it t est 
»=(—5) 


2 


ce qui est exact. 


» Le même artifice de calcul servirait à déduire les formules (1), (2) et 
autres du même genre, des équations linéaires auxquelles satisfont les fonc- 
tions de x, représentées par les produits dont ces formules fournissent Îés 
développements. 

» On peut, des formules ci-dessus trouvées, déduire une multitude de 
conséquences dignes de remarque; par exemple, on en tire 


( (r+ ot + ot" + 069 +) (r + 065 + ot? + 267 +...) 


NE de 1 + c? > (PET HT 2 
pres NE RE +}, 


(xx) 


1 
et 


, 1 3t be? 
(12) (SR PERTE see PR Tr 
Au reste, je reviendrai sur ces formules dans un autre Mémoire, et j'obser- 
verai en finissant que si, dans les équations (1), (2),on remplace x par une ex- 
ponentielle imaginaire, on obtiendra des formules données par M. Jacobi. 

» Ajoutons que les équations (1) et (2) sont comprises, comme cas par- 
ticuliers, dans l'équation plus générale qui se déduit de la dernière formule 
du $ I. En effet, on tire de cette formule 


1 0x 1 +6ix x 0t?x 10m lex HO Ar 
era one nn DE GR ON ee GR TEE 0e 


(13) K : “ n “e 


1 — 0 by Luce 1 — 06 


ie: Cire Om Te é 


\ k 1 — 0714 1— 07? 1— 083 


(dE: 


la valeur de @ étant toujours 


(1 —6)(1 — 06)(1 — 667)... (1 — 08) (1 — pie), N 


[e—-50 200.) 
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MÉTÉOROLOGIE.— {Votice sur les quantités de pluie tombées pendant 50 ans 
dans l'arrondissement de la Rochelle, et spécialement dans les huit der- 
nières années, de 1835 à 1842; par M. Freuriau pe Berrevur. 


« J'ai donné, dans une Notice météorologique pour la Charente-Inférieure 
qui a été insérée dans la Statistique de ce département, publiée en 1839 par 
M. Gautier, le tableau des quantités de pluie observées, d'une part, pendant 
66 ans, jusqu'en 1784, à Bordeaux, et de l’autre, pendant 42 ans, jusqu'en 
1834, dans l'arrondissement de la Rochelle. 

» De ce siècle d'observations faites près des deux extrémités de ce dépar- 
tement, dont les résultats présentent 66 centimètres de pluie à Bordeaux et 
64 à la Rochelle, j'ai pu conclure que la Charente-Inférieure recoit annuelle- 
ment, terme moyen, 65 centimètres d'eau. 

» Je donnai alors, dans un tableau comparatif, les quantités moyennes de 
chaque mois dans ces deux localités; aujourd'hui je reproduis seulement le 
tableau des 42 années d'observations de l'arrondissement de la Rochelle, 
finissant par l’année 1834. Je le présente de nouveau, afin de mettre en com- 
paraison ses résultats avec ceux que viennent de nous offrir les huit années 
suivantes, dont les pluies ont fortement excédé celles des années antérieures, 
et ont causé de grandes inondations. 

» Une troisième colonne fera connaître ensuite les termes moyens de 
chaque mois des So années que nous possédons maintenant. 

» Finalement, les pluies des six premiers mois de l'année 1843 ayant été 
si abondantes qu’elles ont causé de vives inquiétudes sur le sort des récoltes, 
j'en donne également le tableau, afin qu'on puisse les comparer à celles qui 
sont tombées, soit précédemment dans notre contrée, soit dans tout autre 
lieu. 

» Nota. Les premières de ces observations, celles de 1777 à 1793, ont 
été faites à 4 mètres au-dessus du niveau de la mer, à la Rochelle, et les autres 
à 7 et 10 mètres dans le canton de Courçon. 
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Résumé des quantités de pluie observées dans l'arrondissement de la Rochelle pendant 50 ans ; 
savoir : 17 ans à la Rochelle, de 1777 à 1793, et 33 ans dans le canton de Courçon, de 
1810 & 1842 inclusivement. 


QUANTITÉS MOYENNES 
9 QUANTITÉS MOYENNES 
NOMS ; 
7 des 42 premières années, des 8 dernières années, desiforannée 
s à » ; k j 
jusqu’en 1834 inclusivement. |jusqu'en 1842 inclusivement,. 
mois 
| Quantité | Nombre s Quantité | Nombre Quantité | Nombre 
k : Semestres 4 k Semestres, ; de jours. Semestres. 
| de pluie. |de jours. de pluie. [de jours. de pluie. 
Janvier... | 54mm UN 66m 13 H6PER 12 
Février....| 47 12 52 12 5 1e 12 
Mars. . ..…. 39 II 2700 42 Il 5 mm 39 II 28omm 
Avril. ....| 44 | 11 {dans 69j.| 30 7 Mr Gti.) 42 10 dans 68 j. 
A Mai....... 50 | 12 55 10 Sr 12 
Juin. NAT TE 4o 8 41 11 
Juutléts IS | TIR 34 6 K 43 LMRETO 
AOÛT... 00 leo 58 8 42 10 
Septembre.| 59 | 11 363Mmm | 195 13 gag m 69 II 376mm 
Octobre...| 79 | 13 fdansg2j.| 82 | 11 dans 64j | 59 13 Fa 71 j. 
Novembre.| 69 13 105 | 16 75 14 
Décembre .| 72 pop 47 | 10 68 13 
— | — — | —— | pue see 
Ann, moy.| 638 | agr | | 734 | 125 | 656 139 
| : | | 
| 
| Pluies des six premiers mois de 1843. 
| 
[ 
pe DE 2 S 
NOMS QUANTITÉ| NOMBRE 
| des de de |QUANTITÉS EXTRÊÈMES TOMBÉES DANS LE COURS D'UNE ANNÉE PENDANT 50 ANS. 
| mois. pluie, | jours. 
Res | mener D D | 
| Janvier. ..| gomm 16 
Février....| 54 13 
Mars. .....| 35 10 
HAT EN 02 19 
Mat re. 55 15 Le maximum a été de 1%,01.7 en 1989, durant 193 jours. 
Jinaeee 53 13 12 
Le minimum de 0®,47.1 en 1834, durant 94 jours, 
Six mois. .| 388 86 
| 
Puillet. 7.102 1 
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» 11 résulte de la comparaison des deux premières périodes : 

» 1°. Que la quantité moyenne de pluie des huit dernières années a sur- 
passé de 96 millimètres (3 pouces 7 lignes), ou de près d’un sixième, celles 
des 42 années antérieures, 

» 2°, (Jue près des neuf dixièmes de cet accroissement appartiennent aux 
six derniers mois de l’année. 

» 3°. Que cet accroissement, qui a commencé à être de près d'un tiers en 
sus dés le mois d'août, s’est surtout manifesté dans le mois de septembre, où 
il est tombé plus da double de l'eau que ce même mois n'a reçu durant les 
42 années précédentes, savoir, 123 millimètres au lieu de 59. 

» 4°. On voit que, dans cette période de 42 années, c'est le mois d’oc- 
tobre où il est tombé généralement le plus d’eau, mais que ce mois a cédé 
cette supériorité à celui de septembre durant la seconde période; cependant 
ce résultat n'est dû qu'aux six dernières années, pendant lesquelles le mois de 
septembre a reçu en moyenne le double de la quantité d’eau qui est tombée 
en octobre, | 

» 5°. Get excès permanent des grandes pluies pendant le mois de sep- 
tembre, leur précocité, qui a anticipé de plus d’un mois sur l'état ordinaire 
de notre climat, présente donc une anomalie remarquable qui mérite d’être 
signalée, puisqu'elle paraît avoir causé la plupart des nombreuses inonda- 
tions qu'on a éprouvées en France, surtout de 1836 à r84r inclusivement. 

» Il serait donc intéressant de savoir jusqu'où cette anomalie s’est mani- 
festée et si elle s’est montrée plus on moins dans toutes les parties de la France 
et au delà. C'est, je crois, l'objet d’une comparaison qu'il conviendrait de 
faire entre les diverses observations qui sont adressées et centralisées à l'A- 
cadémie des Sciences, afin d'en chercher ia cause, s'il est possible de la 
trouver. 

» 6°. Quant au rapport entre les quantités d’eau et le nombre des jours 
de pluie, on remarquera sans doute que cette quantité d'eau tombée dans 
les deux périodes est inverse du nombre des jours de pluie. En effet, les 
huit dernières années ont produit, en moyenne, 734 millimètres dans 125 
jours seulement, tandis que les 42 années antérieures n'en avaient produit que 
638 millimètres dans 141 Jours. 

» On sait que cette proportion inverse est celle qui existe entre les pays 
du Nord et ceux du Midi, et qu’en général, sauf peu d'exceptions, plus il 
tombe d’eau dans un lieu et moins on y compte de jours de pluie. Ces huit 
dernières années nous ont donc présenté, sous ce rapport, le caractère d'un 
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climat plus méridional que celui qu'avaient manifesté 42 années et même pro- 
bablement un siècle d'observations. 

» 7°. On voit aussi, par le tableau des bo années, que c'est le mois de 
mars qui reçoit le moins de pluie et que celui d'octobre en reçoit deux fois 
plus ; 

» Que les six derniers mois de l'année reçoivent plus d'un tiers d'eau que 
les six premiers, bien que le nombre des jours de pluie soità peu près le même 
dans les deux semestres ; 

» Enfin que la quantité d’eau, dans ces 5o ans, a été annuellement de 656 
millimètres tombés dans 139 jours. C’est 18 millimètres de plus qu'on n'en 
comptait à la fin de l'année 1834. 

» Ainsi l’année moyenne de la Charente-Inférieure, évaluée par les résul- 
tats de Bordeaux et de la Rochelle, pendant plus d'un siècle, se trouve main- 
tenant de 657 millimètres. 

» 8°. Quant au tableau des pluies des six premiers mois de la présente 
année 1843, dont l'abondance a été nuisible à diverses récoltes, on voit 
qu’elles ont excédé de 108 millimètres ou de pres de ? celles du premier se- 
mestre des ho années d'observations. 

» Cette anomalie est forte sans doute, et cependant elle a été encore plus 
#rande à Toulouse. Nous apprenons, par les journaux, que dans cette ville, 
où il ne tombe annuellement que oo millimètres d’eau , le premier semestre 
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ou des à de la quantité ordinaire. 

» Nota. Les 17 premières années des observations dont je viens d'exposer 
les résultats, celles de 1777 à 1793, sont dues à feu M. Seignette, secrétaire 
de l'Académie de la Rochelle; les autres, de 1810 à 1842, on les doit à MM. de 
Monroy et Vincent de Courçon, successivement directeurs-gérants du dessé- 
chement des maraïs de Taugon et de Boëre, qui les ont faites avec beaucoup 
de soin. 

» Nommé directeur en chef de ce desséchement, comme en étant un des 
principaux propriétaires, J'eus la pensée, en 1809, de faire mesurer les quan- 
tités de pluie dont nous avions sans cesse à combattre la surabondance, afin 
d'en conclure des travaux à faire. 

» On appréciera leur importance er considérant que ce desséchement à 
6ooo hectares de superficie, et qu'il est à 24 kilomètres de la mer, où ses 
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Caux ne peuvent s'écouler que quand elle est basse, et au moyen seulement 
d'une pente d'un dixième de millimètre par mètre. | 
» Dans un but analogue, des observations semblables se font depuis un 
grand nombre d'années à Toulouse, par les soins de l'ingénieur en chef du 
canal de Languedoc. Je cite ces exemples, persuadé qu'il serait trèsutile à 
l'agriculture, à la navigation intérieure et aux sciences physiques, qu'on pro- 


voquât ce genre d'observations dans les principaux lieux où se trouvent de 
semblables circonstances. » 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE PRATIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Donvé conte- 
nant, 1° la description d'un instrument dit lactoscope, propre à indiquer 
la proportion de crème contenue dans le lait; 2° l'exposition d'un more 
pratique de reconnaître le mélange du lait avec l'eau; 3° des expériences 
sur l'influence de la glace ou d'un abaissement de température sur le 
lait; 4° l'indication d'un système d'appareil propre à contenir le lait 
sous une température abaissée par la glace, soit pour le conserver, soit 
pour: le faire voyager. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Boussingault, Regnault, Seguier 
rapporteur.) 


« Pour apporter quelque ordre dans le Rapport que nous allons faire, nous 
croyons devoir donner d’abord, et très-succinctement , la description des di- 
vers appareils que M. le docteur Donné a soumis à votre examen; nous vous 
exposerons ensuite la série d'expériences auxquelles votre Commission a jugé 
convenable de les soumettre pour constater leur efficacité. 

» Le premier appareil sur lequel M. le docteur Donné a provoqué voire 
attention , est son lactoscope (1) , instrument destiné à faire connaître, par la 
seule mesure de l'opacité d’une couche de lait, le plus ou le moins de crème 
contenue dans ce lait. Cette méthode a pour base la comparaison du lait dont 
on veut connaître la richesse, avec un lait normal dont les éléments constitu- 
tifs, reconnus au moyen de l'analyse chimique, ont servi de point de départ et 
de règle pour l'appréciation de la valeur des indications fournies par f'instru- 
ment dont nous allons essayer de donner une rapide description. 


(1) Mieux nommé gallactoscope. 
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» Le lactoscope consiste en un tuyau oculaire, composé de deux tubes 
concentriques montant l'un sur l’autre à vis. Chaque tube porte une glace 
plane ; les deux glaces peuvent être, au moyen du pas de vis, amenées à un 
contact parfait. Le rapport des tubes entre eux est indiqué à cet instant par 
la coïncidence d’un zéro placé sur l'un d'eux, vis-à-vis d'une petite flèche gra- 
vée sur l’autre; l'espace généré entre les glaces, à mesure que l’on dévisse les 
tubes, est indiqué par une division tracée sur la circonférence du tube inté- 
rieur. Comme l'inclinaison du pas de vis est fort petite, on comprend que la 
division inscrite sur la circonférence permettra d'apprécier avec facilité des 
quantités même minimes, puisque, par exemple, cette circonférence, divisée 
en 50 parties, donnera le moyen de fractionner, par +, l'espace engendré 
à chaque tour par un pas de vis de + millimètre d’écartement. 

» C'est dans l’espace compris entre les deux glaces, et variable à volonté, 
que l’on verse le lait qu'on veut comparer. Il en faut une quantité suffisante 
pour ne plus permettre de distinguer au travers la flamme d'une bougie pla- 
cée à petite distance, à 1 mètre environ. L'instrument ainsi chargé s'intercale 
entre l'œil de l'observateur et la lumière; en diminuant alors progressive- 
ment la couche de lait; en vissant lentement un tube sur l’autre, et repoussant 
ainsi les glaces, on arrive à une épaisseur au travers de laquelle l’image de 
la flamme commencera à poindre ; c’est le moment de s'arrêter. La lecture 
du rapport de la division avec la flèche indicatrice donnera l'épaisseur de la 
couche à cet instant; en dévissant plusieurs fois de suite ces tubes pour rendre 
à la couche de lait son opacité, et les ramenant au point où l'image commence 
à paraître, si l'on retrouve chaque fois le même rapport entre la division 
et la flèche indicatrice, on sera certain de l'exactitude d’un tel moyen d’ob- 
servation. 

» C'est en procédant de cette façon que vos Commissaires ont constaté les 
faits suivants : 

» Une petite quantité d'un même lait pur ayant été introduite dans plu- 
sieurs lactoscopes, vos Commissaires se sont accordés à reconnaître qu'il 
fallait, pour éclipser l'image de la flamme d'une bougie, une épaisseur de 
couche correspondante au chiffre 30 de la division des instruments, c'est-à- 
dire de 2% de millimètre. 

» Désireux de connaître de suite quelle serait, par rapport aux inductions 
fournies, l'importance d’une variation d'intensité dans le foyer lumineux, 
vos Commissaires se sont transportés dans une chambre à parois noircies, 
éclairée par la seule bougie servant à l'observation, et la couche, dont l'é- 
paisseur était indiquée par le chiffre 30, a dû, dans cette nouvelle cir- 
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constance, être augmentée d'une épaisseur correspondant à trois divisions, 
pour produire l'éclipse connue dans le premier cas; l'expérience recommen- 
cée à la lumière du jour, comme la première fois, l'épaisseur de la couche a 
dû être ramenée au chiffre 30, pour fournir la même perception. 

» Cette expérience, tentée dans des limites quinese rencontrent jamais dans 
la pratique ordinaire d'un tel instrument, leur a démontré que la perception de 
l'image delaflamme d'une bougie, placée dansun appartementrecevant par deux 
fenêtres opposées la lumière du jour, ne diffère de celle de la même flamme 
observée dans une chambre noire, qu’en ce que la couche doit avoir dans un 
cas 3 centièmes de millimètre d'épaisseur de plus que dans l’autre. Cette dif- 
férence, minime même dans un cas extrême, montre quelle peut être la 
certitude des indications fournies dans des circonstances jamais aussi défa- 
vorables. 

» C'est après ces précautions, que vos Commissaires ont examiné succes- 
sivement différents laits dont la pureté était certaine ; ils ont reconnu que 
l'instrument pouvait, suivant la nature des laits,.accuser, pour arriver à l'é- 
clipse de l'image de la flamme de la bougie, des épaisseurs variant depuis 
14, LE à 7 de millimètre. | 

» Cette expérience a révélé à vos Commissaires, ce qui leur était bien 
connu , la possibilité d’une extrême transparence du lait, c'est-à-dire d'une 
grande pauvreté du lait en crème, par le fait même de la nature de ce pro- 
duit, et sans addition frauduleuse d'un liquide étranger destiné à en étendre 
le volume, ce qui doit de suite faire com prendre que le lactoscope ne saurait 
à lui seul signaler cette nature de fraude. Vos Commissaires ont cherché en- 
suite à reconnaître quelles modifications apporterait l'addition successive 
d'une certaine quantité d'eau à un lait dont l'opacité à l’état pur, au moment 
où l'image de la flamme de la bougie cessait d'être aperçue, était marquée 
par la division 3r. Le résultat de leur expérience a été celui-ci : 

» L'épaisseur de la couche d'un certain lait pur, pour opérer l'éclipse 
de la flamme d’une bougie, étant de 2 de millimètre, l'épaisseur de cette 
couche est devenue : 


De 7 lorsque ce même lait a été étendu de -— d’eau; 
SUN UNSS ’ Dre APE 7 
De 2 à À par l'addition de = d’eau; 
Î 
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De 21 à -< par le mélange avec + d’eau. 


» Une expérience finale avec ce même lait pur a redonné exactement le 


x n 1 3 1 
premier chiffre 4. 


» Dans une seconde expérience, vos Commissaires ont constaté que du 
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lait à l’état pur, exigeant une épaisseur de couche égale à 2 de millimètre 
pour l'éclipse de l’image de la flamme de la bougie, n'avait produit le même 
effet à mesure qu’il avait été étendu d’eau , que dans la progression suivante : 


20 grammes de lait, marquant 30 degrés, étendu de 5 grammes 


d’eau distillée, ont marqué. . . . . . RLISNNAT EEE PS ERA TA == 

20 grammes de lait étendu de 10 grammes d’eau ont marqué. . . <£ } de millimètre. 
20 grammes de lait étendu de 15 grammes d’eau ont marqué... 
20 grammes de lait étendu de 20 grammes d’eau ont marqué... 


» Existe-t-il une proportionnalité entre l'opacité indiquée par le lactoscope 
et la richesse du lait en matière butyreuse? L'auteur du Mémoire ne l'a 
point annoncé. 

» La connaissance de ces rapports serait de nature à donner à l'instrument 
un nouveau genre d'utilité; on y arriverait en examinant, comparativement 
avec le lactoscope, unesérie de laits de constitutions très- variables et dont la 
composition aurait été préalablement déterminée par l'analyse chimique. 

» Vos Commissaires ne pouvaient pas se livrer aux longues expériences 
que de telles recherches exigeraient, ils ont cependant examiné chimiquement 
trois espèces de lait d'une richesse en crème très-différente, et ils ont trouvé 
les rapports suivants : 


Le premier lait, marquant au lactoscope ++ à 2, a donné en résidu butyreux.. 0,360 
Le deuxième lait, marquant au lactoscope 2 , a donné en résidu butyreux...... 5,05 
Le troisième lait, marquant au lactoscope #*, a donné en résidu butyreux...... 1,29 


» Ces rapports, qui ne s'éloignent pas beaucoup de la proportionnalité, 
fout désirer que des expériences soient entreprises dans cette direction. 

» Dans une seconde partie de son Mémoire, M. le docteur Donné appelle 
l'attention de l’Académie sur un fait qu'il regarde comme fort intéressant, et 
duquel il espère tirer un parti avantageux pour reconnaître les fraudes opé- 
rées dans le lait par l’addition de l’eau. 

» Le sérum provenant de lait plus où moins riche en matiere butyreuse 
aurait toujours, suivant lui, après filtration opérée avec soin, une même den- 
sité. S'il en était ainsi, et que le séruin eût une pesanteur spécifique normale 
et invariable différente de celle de l'eau, il serait possible, en effet, par une 
simple mensuration de la densité, de savoir si le sérum a été plus ou moins 
étendu avec un liquide d'une densité différente étranger à la composition 
actuelle du lait. 
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» Pour constater cette propriété du sérum, l'auteur du Mémoire a répété 
devant la Commission les expériences indiquées dans son travail. Cinq laits 
de constitutions très-différentes ont successivement été pesés à l’aréomètre 
avant et après une filtration plusieurs fois répétée. 


Le lait n° 1, accusant avant filtration 34 f., a donné après 3; 

Le lait n° 2, accusant avant filtration 2? f., a donné après 3; 

Le lait n° 3, accusant avant filtration 4 f., a donné après 3 !; 

Le lait n° 4, accusant avant filtration 34 f., à donné après 3 ? faible ; 
Le lait n° 5, accusant avant filtration 3 f., a donné après 31. 


» Ces expériences ayant démontré que des laits chargés de matière buty- 
reuse dans des proportions très-dissemblables, comme 55,05 et 0f',360, et 
donnant au lactoscope des indications éloignées l’une de l’autre de 4 de 
millim. à -L£, n’accusaient pourtant à l’aréomètre que des différences de 
densité exprimées par 3 d. # et 2 à. 

» Il ressort de cette observation que l’aréomètre n'est pas un instrument 
assez sensible pour mesurer des variations de densité aussi minimes, et con- 
stater d'une façon irréfragable une telle propriété du sérum, que des considé- 
rations d'un autre ordre ne permettent pas de présumer. 

» Dans la troisième partie de son travail, M. Donné fait connaître les dis- 
positions mécaniques qu'il a adoptées pour établir un récipient propre à 
conserver le lait avec toutes ses qualités pendant un long espace de temps. 
Les deux pensées principales qui ont dirigé l’auteur dans sa construction sont 
celles-ci: 1° maintenir le lait sous une température abaïissée; 2° s'opposer à 
la séparation des éléments constitutifs du lait par suite de leur différence de 
pesanteur spécifique, en imprimant à la masse de lait conservée un mouve- 
ment de renversement tel que les couches supérieures puissent, sans secousses 
ni agitation brusque, venir prendre la place des couches inférieures. 

» Le réservoir à conserver le lait soumis à votre examen consiste en un 
cylindre de métal garni, à l'extérieur, de bois ou autre substance peu con- 
ductrice de la chaleur; au milieu de sa hauteur, il est pourvu de deux touril- 
lons; il est traversé concentriquement par un tube métallique. 

» Le lait étant déposé dans cet appareil, une certaine quantité de glace 
est placée dans le tube central; par un mouvement de culbutement du vase 
sur ses tourillons portés par une espèce d'affût ou bâti de charpente, toutes 
les parties du lait sont bien mêlées ; l'abaissement de la température est main- 
tenu par le renouvellement de la glace en temps opportun, tout comme la 
tendance à la séparation des parties constituantes du lait, par suite de leur 
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différence de pesanteur, est combattue par le culbutement de l'appareil à des 
temps déterminés. 

» Dans la dernière partie de son Mémoire, M. le docteur Donné décrit 
un appareil destiné à la conservation du lait pendant le temps de son trans- 
port, lorsqu'il s'agit de faire parcourir à cette denrée d'assez grandes dis- 
tances pour l'amener du lieu de la production à celui de la consommation. 
Voici en quoi consiste cet appareil. Nous en donnons d'abord la description : 

les expériences auxquelles votre Commission a jugé convenable de le sou- 
mettre vous seront ensuite fidèlement rapportées. Le vase de transport est un 
cylindre en métal de la capacité de 5o litres environ ; il est entouré d’une enve- 
loppe de bois placée à distance ; un tube central traverse ce vase dans toute 
sa hauteur : deux larges orifices permettent un facile nettoyage intérieur. 
Ces orifices, comme ceux du tube central où se place la glace, se ferment 
avec des bouchons à vis. L’enveloppe de bois, garnie d'un fond et d'un cou- 
vercle, est assez spacieuse pour permettre d'insérer, autour du vase et sur sa 
partie supérieure, une certaine quantité de glace concassée. 

» C'est dans de telles conditions que vos Commissaires ont fait voyager 
sur une charrette non suspendue 5o litres de lait, et, comme point de com- 
paraison, ont accompagné l'appareil soumis à l'expérience par un vase ordi- 
naire de la capacité de 15 litres environ, rempli de lait, avec les seules pré- 
cautions prises habituellement par les laitiers. 

» Voici la durée et le résultat de l'expérience : 

» Le 21 août, à 10 beures du matin, 50 litres de lait trait en la présence 
d'un de vos Commissaires furent placés dans l'appareil ; la température pri- 
mitive de 38 degrés fut préalablement abaissée à 25 degrés, au moyen de 
immersion , dans l'eau de puits, du vase dans lequel le lait venait d’être re- 
cueilli. 

» 1 kilogrammes de glace, placés dans le tube central et sur la partie 
supérieure du vase de transport, furent consacrés à abaisser de nouveau la 
température du lait; au moment où l'appareil fut fermé et scellé, le lait 
marquait encore 16 degrés. 

» L'appareil et le vase de contrôle, c'est-à-dire un pot au lait métallique 
tel que les laitiers les emploient ordinairement, furent, pendant cinq 
heures consécutives, traînés dans la charrette non suspendue. Après cet 
espace de temps, le lait contenu dans les deux vases fut examiné et trouvé 
en bon état; seulement celui du vase ordinaire commençait déjà à laisser 
apercevoir, à sa surface, une légère couche de beurre. 10 kilogrammes de 
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glace furent remis dans le tube central; celle qui y avait été précédemment 
introduite se trouvait alors complétement fondue. 

» Les deux récipientsséjournérent durant toute la nuit dans une cave; leur 
contenu fut de nouveau visité le lendemain matin et reconnu en bon état. 
La température du lait contenu dans l'appareil soumis à l'expérience s'était 
abaissée, durant la nuit, à 3 degrés. ro kilogrammes de glace furent ajou- 
tés à celle placée la veille, qui, cette fois, n'était pas encore tont à fait fon- 
due, et derechef les deux vases furent soumis à une circulation, en voiture 
non suspendue, de huit heures consécutives. Après cette seconde épreuve, 
les deux vases, ouverts à dix heures du soir, ont laissé voir un lait en par- 
fait état dans celui du docteur Donné, un lait aigri et tourné dans le pot 
au lait ordinaire. Le lait de l'appareil fut conservé à la cave la journée sui- 
vante, avec une petite quantité de glace, dont la fusion permit au lait de 
prendre successivement 


À 10 heures, une température de 4 degrés, celle ambiante étant de 21 degrés; 
À 3 heures, une température de 6 degrés, celle ambiante-étant de 21 degrés; 
A 7} 30", une température de 8 degrés, celle ambiante étant de 20 degrés. 


Le lendemain à 8 heures, la température du lait était remontée à 13 degrés, 
celle de l'air ambiant étant alors de 19°,5; l'état de conservation n'avait pas 
encore cessé d’être des plus satisfaisants. Une certaine quantité de ce lait placé 
par M. le docteur Donné dans son réservoir à culbutement avec addition 
d’une petite quantité de glace était encore très-bon le 25. L'expérience avait 
commencé le 21 août, à 10 heures du matin. 

» En résumé, M. le docteur Donné vous a soumis un instrument pour 
reconnaître rapidement et avec facilité la plus ou moins grande quantité de 
crème contenue dans le lait; cette méthode de juger la valeur du lait par 
la seule quantité de sa crème est depuis longtemps adoptée. Avant l'emploi 
du lactoscope, elle n'avait d’autres moyens de vérification, en dehors des ana- 
lyses de laboratoire, trop longues et trop difficiles pour satisfaire à chaque 
instant aux exigences du commerce , que la mesure de la densité du lait par 
l'aréomètre, ou la recherche des proportions de sa crème par la séparation 
leate de celle-ci et son appréciation dans un tube gradué. Ces deux procédés 
avaient de graves inconvénients: le premier, celui à l’aide de l'aréomètre, ne 
donnait que la résultante de toutes les substances composant le lait; il suffisait 
de substituer à l'une d'elles, à la crème par exemple, une moindre quantité 
d'une matière plus pesante, telle que de l’eau, même pure, pour que la den- 
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sité continuât à demeurer la même et que l'absence de la partie soustraite ne 
fût pas accusée. | 

» L'autre procédé était tout aussi infidèle: il consistait à verser du lait dans 
une éprouvette, à l'y laisser reposer, puis à mesurer l'épaisseur de la couche 
de crème montée à la surface; mais ici encore l'addition d’une certaine quan- 
tité d’eau pure, d'eau de son surtout, suffit pour amener plus rapidement la 
séparation des globules d'avec la partie liquide. L'essai d'un lait étendu d'eau, 
fait au bout d'un tempstrop court pour que la crème d'un lait pur fût montée, 
ferait, par suite de l'action séparative que nous venons de signaler de l'eau 
sur le lait, donner la préférence au lait étendu, si la mesure de l'épaisseur 
de la couche de crème était le seul mode d'appréciation. 

» Le nouvel instrument du docteur Donné est basé sur l'étude microsco- 
pique du lait, qui montre que ce produit organique est principalement formé 
d’un liquide transparent et de globules de matières grasses, de forme ronde 
et de diamètres variés. 

» Le lait devant son opacité aux globules de matières grasses qu'il contient, 
la mesure de cette opacité pouvait fournir des indications utiles sur la plus 
ou moins grande quantité de la matière grasse d'un lait quelconque. 

» Il résulte de tout ce qui précède : 

» 1°, Que l'instrument de M. Donné peut faire connaître d’une manière 
plus prompte, plus approchée quelesautres instruments employés à cet usage, 
quel est, de deux sortes de lait naturel ou étendu d’eau, celui qui contient le 
plus de crème; 

» 2° Que cet instrument peut être fort utile anx cultivateurs, puisqu'il les 
mettra à même d'apprécier jusqu'à un certain point l'influence de la nourri- 
ture sur la production de la crème dans les vaches laitières; 

» 3°. Qu'en déterminant les degrés que donne à l'instrument un lait de 
bonne qualité, il sera toujours facile de reconnaître si une autre espèce de lait 
satisfait à cette condition, et si, par conséquent, le lait éprouvé contient sen- 
siblement la même quantité de crème que le lait type: la Commission ne con- 
naît aucun moyen de donner de l'opacité au lait, sans que l'addition des ma- 
tières employées ne se manifeste promptement, soit par leur séparation, soit 
par leur saveur ou leur odeur; si un semblable moyen existe ou vient à être 
trouvé, le lactoscope seul ne pourra plus servir à constater la fraude ; 

» 4°. Que l'appareil dans lequel M. Donné a conservé le lait en le refroi- 
dissant a donné, comme on devait le prévoir, les résultats qu'il a annoncés, 
mais que la Commission n'entend pas juger la question économique ; 

» D°. Que les expériences faites par l’auteur sur la densité du sérum n’ont 
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pas le degré de précision convenable pour prouver que cette densité serait 
toujours la même, quel que fût le lait d’où le sérum proviendrait. 

» La Commission, considérant que le Mémoire de M. Donné offre plu- 
sieurs remarques très-intéressantes, a l'honneur de proposer à l'Académie d'a- 
dresser des remercîments à l’auteur pour la communication de son travail. 

» Votre rapporteur se plaît, en terminant, à rendre un public hommage 
au zèle, à la complaisance dont M. Damoiseau, nourrisseur de vaches, a 
fait preuve en fournissant avec empressement, à la Commission , des laits de 
diverses natures recueillis avec toutes les précautions désirables ; il ne fallait 
rien moins que le concours si obligeant de cet honorable industriel pour 
rendre possibles, à Paris, les expériences de la Commission. » 


Le Rapport qu'on vient de lire a été combattu par M. Araco et défendu 
par divers membres de la Commission. Nous grouperons dans un seul article 
les objections que M. Arago a présentées successivement. 

« Il faut, d'abord, bien s'entendre, a dit M. Arago, sur le but de l’instru- 
ment proposé. Le but est la mesure de la diaphanéité du lait, à l’aide d’une 
expérience d'optique. Cette expérience, en la supposant exacte, dira jus- 
qu'à quel degré le lait manque de transparence, mais elle n'apprendra rien, 
absolument rien sur la nature de la substance, naturelle ou artificielle, tenue 
en suspension et qui produira une opacité partielle plus ou moins pronon- 
cée. Dans le lait naturel, l’opacité provient, en majeure partie , de globules 
blanchâtres de diverses grosseurs flottant dans un liquide. Je viens d'entendre 
avec beaucoup d'étonnement, attribuer la découverte de cette composition 
du lait, à M. Donné. Sans avoir eu l'occasion de recourir aux auteurs origi- 
naux, j'affirme que l'existence dans le lait, de globules de différentes gros- 
seurs, de globules qui sont la cause de la blancheur du liquide, est déjà men- 
tionnée dans Leewenhoeck. Je me rappelle parfaitement que la découverte 
est citée dans l'Histoire de la Société royale de Londres, par Birch. 

» M. Donné mesure la diaphanéité (mais non la pureté) du lait, en cher- 
chant quelle épaisseur de ce liquide éteint la lumière d’une chandelle. Y a-t- 
il là une idée nouvelle? Nullement. Quand les filtreurs veulent juger du degré 
comparatif de limpidité de deux liquides, ils en remplissent deux verres co- 
niques semblables et cherchent les hauteurs, à partir des deux pointes, où la 
lumière du jour cesse de traverser. 

» À ce moyen grossier, M. Donné, dira-t-on, a eu le mérite de substituer 
un instrument. S'il n’a pas imaginé le principe, on lui doit, au moins, un 
mode d'observation susceptible d'exactitude. 


’ 
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» Le mode d'observation présenté par M. Donné ne lui appartient pas. Il 
l'a emprunté à M. Dien, sans le citer. Cet habile géographe a déposé depuis 
longtemps dans mes mains l'instrument que je mets sous les yeux de l’Aca- 
démie. M. Dien affirme que M. Donné l’a vu chez lui et en a fait usage. 

» L'instrument de M. Dien, comme celui de M. Donné, consiste essen- 
tiellement en un tube rempli de liquide, et de longueur variable à volonté. 
Mais les moyens de juger des changements de longueur sont beaucoup plus 
précis et plus ingénieux dans l'appareil du géographe que dans celui du mé- 
decin. M. Donné a emprunté, maïs il n’a pas perfectionné. 

» M. Dien mettait dans son tube un liquide imparfaitement diaphane, et 
cherchait, expérimentalement, quelle longueur il fallait lui donner pour 
éteindre les étoiles de diverses grandeurs. Employé ainsi, c'étaitun photomètre. 
En cherchant sous quelles longueurs différentes une méme étoile disparai- 
trait en employant divers liquides, il serait devenu un diaphanomètre. 

» Un des Commissaires vient de demander pourquoi la réclamation de 
M. Dien n'a pas été consignée dans le Compte rendu, pourquoi je ne l'ai 
pas communiquée à la Commission. Ma réponse est toute simple : l’instrument 
du laborieux géographe est depuis plusieurs mois sur la table de mon ca- 
binet; tout le monde a pu l’y voir. Je l'ai montré à MM. Boussingault et 
Regnault, membres de la Commission. Si je ne l'ai pas présenté à l'Acadé- 
mie , c'est qu'il me semblait peu probable que nous dussions entendre parler 
de nouveau du prétendu lactoscope de M. Donné, et, qu’en ce cas, la récla- 
mation devenait inutile. M. Dien lui-même en avait jugé ainsi. 

» L'instrument soumis à l'appréciation de l’Académie n’est pas évidem- 
ment un lactoscope; est-il du moins un bon diaphanomètre? 

» On n’a qu'à jeter un coup d'œil sur l'ouvrage capital du créateur de la 
photométrie, sur l'Optique de Bouguer, et l'on verra si cet observateur illustre 
hésitait à condamner les photomètres par extinction. Quand Bouguer veut 
déterminer la diaphanéité de l'eau de mer, par exemple, il cherche l’épais- 
seur de ce liquide qui réduit au tiers ou au quart la lumière incidente, et 
non pas l'épaisseur qui éteindrait cette lumière entièrement. La première 
observation est indépendante de l'intensité de la lumière employée et de 
la sensibilité de l'œil de lexpérimentateur; elle n'exige, comme tous les 
physiciens le savent, qu'un jugement à porter sur l'égalité de deux images 
que l'œil aperçoit simultanément. Le résultat de la seconde méthode varié 
avec l'intensité de la lumière employée, avec la fatigue et la délicatesse des 
organes de la vision. 

» M. Donné se sert, comme point de mire, de la flamme d'une chandelle. 
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Il ignorait donc qu'une chandelle plus ou moins bien mouchée donne une 
flamme dont l'intensité varie, comme Rumford l’a prouvé, dans le rapport 
de 100 à 16. Une bougie varie moins. Le changement va de 100 à 60. Irait- 
on Jusqu'à prétendre qu'une lumière forte et une lumière faible cessent d’être 
visibles au même moment ? On ne conserverait pas longtemps une sem- 
blable opinion. Il suffirait de considérer que le corps de la chandelle dis- 
paraît beaucoup plus tôt que la flamme, et le bas de la flamme sensible- 
ment plus tôt que son milieu. 

» Les Commissaires admettent la justesse de mes critiques; seulement 
ils prétendent qu’elles ne sont pas applicables dans la circonstance actuelle, 
attendu qu'il s’agit d’un appareil industriel et non d’un instrument de pré- 
cision. Le diaphanomètre construit sur les vrais principes de la photométrie 
ne saurait être employé, dit-on, que par des physiciens expérimentés ; le 
diaphanomètre par extinction serait, au contraire, à la portée de toutes les 
intelligences. 

» Ces assertions ne me paraissent pas soutenables. Le vrai diaphanometre 
exige seulement que l’on juge de l’épalité de deux lumières; or tout le monde 
est à peu près également apte à prononcer sur cette égalité. Nous l'avons 
éprouvé soit en faisant, jadis, de nombreuses recherches sur les lampes de 
nos phares, soit en essayant naguère les pouvoirs éclairants de diverses na- 
tures de gaz; les hommes de service jugeaient tout aussi bien que nous. Je 
citerai une autre expérience également démonstrative, faite journellement, 
depuis 1825, dans un grand nombre d'ateliers, avec le décolorimètre de 
notre confrère M. Payen. Dans cet utile instrument, le point d'arrêt est celui 
de la similitude des deux teintes engendrées par la transmission de la lumière 
à travers deux liquides renfermés dans deux tubes contigus et de longueurs 
inégales. Cette phase de l'observation n’a jamais offert de difficulté. Le déco- 
lorimètre, pour le dire en passant, est, à quelques particularités près, la forme 
qu'il faudrait donner au diaphanomètre lactoscope, si la diaphanéité pouvait 
devenir la mesure de la qualité du lait, 

» Quant à l'instrument de M. Dien, reproduit par M. Donné, il exige une 
foule d’attentions délicates, minutieuses, dont ce médecin ne semble pas s'être 
douté. Il faut d’abord avoir égard, dans le placement de la flamme, à la 
portée de la vue de l'observateur ; il faut soigneusement éviter que l'image 
de l'œil éclairé n’aille se peindre sur le premier verre de l'instrument ; toute 
lumière qui en parvenant latéralement au liquide, qui en l'éclairant, donne- 
rait naissance à sa couleur blanche naturelle, troublerait considérablement 
les résultats. La méthode scientifique, la méthode précise aurait donc ici, 
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même sous le rapport de la facilité, de la commodité, un avantage marqué 
sur la méthode vicieuse. 


» Les extinctions de lumière peuvent servir utilement pour résoudre 
quelques questions spéciales de photométrie; mais elles sont totalement vi- 
cieuses dans l'instrument que M. Donné a emprunté à M. Dien. 

» J'en ai dit assez pour montrer en quel sens le Rapport me semblerait 
devoir être modifié. Il résulte de la discussion, que ces modifications, au 
point de vue scientifique, paraîtraient motivées à la plupart des Com- 
missaires. Je reconnais, avec celui de nos confrères qui vient d’en faire 
la remarque, que le Rapport restera l'œuvre exclusive de la Commission ; 
que l’Académie doit se prononcer seulement sur les conclusions. J'admets 
encore, comme on le dit, que ces conclusions sont très-peu laudatives, 
qu'elles se réduisent, au fond, à une simple formule de politesse, qu'envisa- 
gées ainsi, elles seront sans conséquence nuisible. Tout ceci reconnu, j'adhère 
moi-même aux conclusions proposées, puisqu'elles me laisseront, sans res- 
triction aucune, la liberté de combattre le prétendu lactoscope s’il fait son 
apparition dans une autre enceinte. » 


« M. Recnaurr reconnaît la justesse des objections de M. Arago contre 
l'instrument de M. Donné considéré comme diaphanomètre. Ces objections 
n'avaient pas échappé aux Commissaires: mais ceux-ci n’ont pas cru avoir à 
s’occuper d'un instrument de précision, et il leur a semblé suffisant de recher- 
cher, d'une manière purement empirique, jusqu'à quel point les diverses 
circonstances signalées par M. Arago pouvaient influer sur les indications de 
l'appareil. Ils ont reconnu que les variations ne dépassaient pas 3 ou 4 degrés 
sur 30, dans les cas extrêmes que l’on peut rencontrer dans la pratique, tan- 
dis que l'addition de + d'eau produit une variation double. » 


« M. Frourexs demande la parole pour faire remarquer que, quel que soit 
le degré de précision qu'on accorde à l'instrument de M. Donné, on ne doit 
pas oublier que cet instrument n'est qu'une application pratique, qu'une 
sorte d’appendice très-accessoire d'un travail considérable sur la constitution 
du lait. M. Flourens a été l'un des juges de ce travail, et c’est pourquoi il re- 
garde comme un devoir de rappeler, en ce moment, à l’Académie, l'im- 
portance des belles et savantes recherches de M. Donné. » 


M. Macennre demande à l'Académie la permission de lui présenter quel- 
ques observations. 
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« Je ne veux pas, dit-il, intervenir dans la discussion physique soulevée 
à l’occasion du Rapport; elle me paraît d'ailleurs épuisée, la Commission ne 
contestant aucune des objections qui viennent d'être faites et convenant, au 
contraire, que l'instrument proposé rest pas un instrument de précision ; 
mais elle soutient que cet instrument peut rendre service entre les mains des 
personnes qui ont intérêt à connaître les qualités du lait. 

» C’est sous ce dernier point de vue que je voulais dire quelques mots, 
en faisant remarquer à l'Académie que sa décision aura de graves con- 
séquences. La consommation du lait est générale, et par conséquent d'une 
haute importance, surtout dans les grandes villes. Les hôpitaux de Paris 
en consomment tous les jours une énorme quantité. L’Administration fait 
tous ses efforts pour que le lait distribué aux pauvres malades soit de 
bonne qualité, et ses marchés sont faits de telle sorte que les adjudicataires 
s'engagent à fournir du lait pur. Les médecins et pharmaciens sont char- 
gés de surveiller journellement la livraison du lait et de constater sa pu- 
reté avant de l’'admettre à la distribution. Or, je dois dire que nous sommes 
souvent très-embarrassés de décider si un lait est pur ou ne l'est pas. Les 
aéromètres, les palactomètres sont loin de nous satisfaire toujours à cet égard. 
Ce serait donc un heureux événement pour nous et pour toutes les personnes 
qui sont appelées à juger de la pureté du lait, y compris les innombrables 
consommateurs , que la découverte d'un moyen simple, d'un facile emploi, 
qui donnerait ce résultat. Aussi je n'hésite pas à demander à MM. les membres 
de la Commission, et particulièrement à notre honorable confrère M. Boussin- 
gault qui est producteur du lait, et qui, comme savant chimiste, connaît 
mieux que personne la composition de ce liquide et les diverses altérationsna- 
turelles ou frauduleuses dontilest susceptible, et je demanderai, dis-je, à notre 
confrère s’il se servira, dans ses laiteries, de l'instrument proposé, et s'il croit 
que cet instrument sera utile dans l'appréciation que les médecins et phar- 
maciens des hôpitaux sont obligés de faire tous les jours des bonnes ou mau- 
vaises qualités du lait. 

» Si l'instrument a cet avantage, dès demain je l’adopte et je rends grâce à 
l’auteur. Mais il faut qu'on le dise nettement, hautement. Si l'instrument 
n’atteint pas ce but, il faut ésalement qu'on le dise hautement et claire- 
ment; la moindre obscurité, la moindre réticence compromettraient les 
graves intérêts que j'ai signalés. » 


M. Cusvreuz prend la parole après MM. Thenard , Regnault et Boussin- 
gault; il expose en ces termes les motifs de son adhésion à la conclusion du 
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Happort qu'on vient de lire, quoique son absence de Paris ne lui ait pas 
permis de prendre part à toutes les épreuves de la Commission. 

« 1°, Les différentes expériences qu'il a faites au cabinet de physique 
du Collége de France, avec MM. Regnault et Séguier, ont eu entre elles toute 
la concordance désirable en pareille matière. 

» 2°, Sachant, d'après ses nombreuses recherches sur le lait et sur le 
beurre, combien il est difficile aujourd’hui de connaître avec précision, par 
l'analyse chimique, la composition immédiate de différents échantillons de 
lait et de beurre, et cependant admettant l'utilité d'apprécier aussi approxi- 
mativement que possible, par des moyens faciles et surtout rapides, la pro- 
portion de la partie grasse du lait, il n'a pas hésité à se joindre à ses col- 
lègues pour proposer à l'Académie de remercier M. Donné d'avoir présenté 
un instrument à l'aide duquel on reconnaît plus exactement qu'on ne peut 
le faire en recourant à l’aréomètre ou à la séparation de la crème dans des 
tubes gradués. 

» En définitive, ce n’est donc pas parce que M. Chevreul a comparé 
Te ument de M. Donné à un instrument qui serait d'une précision absolue, 
qu'il adhère à la conclusion du Rapport, mais c'est à cause de la conviction 
qu'il a que l'emploi du moyen proposé par M. Donné est préférable à ceux 
dont on fait usage aujourd'hui. » 


CHIMIE. — Examen d'un échantillon de sable recueilli par M. Fispzer, 
autour du fulgurite de Dresde. 


(Commissaire, M. Berthier.) 


‘ L'Académie m'a chargé d'examiner chimiquement cet échantillon de 
FA pr incipalement pour rechercher s’il ne contenait pas quelques substan- 
ces propres à le rendre fusible. Voici quel a été le résultat de cet examen. 

Le sable de Dresde se compose de grains amorphes, gros tout au plus 
comme la tête d'une épingle ordinaire. La plupart de ces grains ont l'aspect 
du quartz hyalin, mais ils ont une légère teinte blonde, qu'ils doivent à un 
mince enduit d'hydrate de fer. En outre, on y observe d’autres grains de na- 
ture argileuse, qui sont mats et opaques, mais qui ne se délayent pas dans 
l'eau comme les argiles communes, et, enfin, quelques petits débris de pierre 
calcaire et des particules noirâtres combustibles et évidemment organiques. 

» Lorsqu'on traite ce sable par l'acide muriatique , il se manifeste une très- 
légère effervescence, et il se dissout 0,0075 d'oxyde de fer et 0,0025 de car- 
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bonate de chaux. En soumettant ensuite le résidu à l'action de l’acide fluori- 
que mêlé d’une petite quantité d’acide sulfurique, tout se dissout, et, en 
versant du carbonate d’ammoniaque dans la dissolution, il s’en précipite 0,04 
d’alumine à peine colorée par une trace de fer; mais en évaporant après cela 
la liqueur à siccité, et calcinant les sels ammoniacaux , ilne reste absolument 
rien ; ce qui prouve l'absence des alcalis fixes. Ainsi, indépendamment dela 
silice, le sable de Dresde contient : 


Oxyde de.fer.. 24 w1: 0-030076 
Aluminé eee 0000 
Carbonate de chaux. . . 0,0025 

0,0500 


D'après cela , on doit le considérer comme étant de nature trés-réfractaire. 
Il ne se ramollirait certainement pas au plus fort feu de nos fourneaux , et il 
a fallu une grande puissance calorifique pour l’amener à l’état où il se trouve 
dans le fulgurite que M. Fiedler a mis sous les yeux de l’Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — M. Corrré présente une Note sur des effets d'hydraulique 
qu'il n'est pas parvenu, dit-il, à expliquer, et dans lesquels il verrait le prin- 
cipe d’une machine entièrement nouvelle. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Sévuier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Muuisrre pe L'Énsrrucrion ruecique adresse divers extraits du journal 
mexicain, Diario del Gobierno, relatifs à l'aspect que présentait en Amé- 
rique la grande comète du mois de mars. 

Îl y a dans ces extraits deux remarques qui méritent de figurer ici. Nous 
trouvons d’abord qu'à Mexico, la comète a été vue le 28 février à l'œil 
nu , de jour, à 11 heures du matin, près du soleil, comme une étoile de pre- 
mière grandeur ayant un commencement de queue dirigée vers le sud. 

Nous trouvons encore que dans la capitale de la république mexicaine, 
on observait en même temps la lumière zodiacale, et que là, comme à Paris, 
cette lumière était d’un jaune de paille tirant sur le rougeûtre ( se presenta 
de un color amarillento pajizo). 

Ci C.R., 1543, 2€ Semestre. (T, XVII, N° 45.) 79 
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M. le Mimismme pe L'Ensrrucrion PUBLIQUE écrit à l'Académie pour lui annon- 
cer qu'une souscription a été ouverte dans les bureaux de la préfecture des 
Hautes-Alpes pour subvenir aux frais d'érection d’une statue en bronze de 


GaASsSENDI. 


M. le Mousrre pe La Guerre écrit pour demander un Rapport concer- 
nant le Traité des habitations considérées sous le point de vue de la salubrité 
publique et privée, par M. Penrr (de Maurienne). La Commission est invitée 
à présenter son Rapport. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Température des eaux fournies par le puits 
artésien de New-Salswerck, en Westphalie. (Extrait d'une Lettre de 
M. pe Humsozor à M. Arago.) 


« Sans-Souci, le 6 septembre 1843. 


» Comme je me flatte toujours de l'espoir que tu publieras bientôt l’en- 
semble des observations que tu as faites, avec tant de soin, de concert 
avec MM. Dulong et Walferdin , sur le puits artésien de Grenelle, j'ai pensé 
qu'il te serait agréable d’avoir quelques renseignements précis sur le trou de 
sonde auquel on travaille encore en Westphalie, à New-Salzwerck, près de 
Preussich-Minden , et dont la profondeur excède celle du puits de Grenelle. 
Les données que je consigne ici sont dues à M. d'Oyenhausen, dont les tra- 
vaux géologiques ont été appréciés en France, et qui a contribué lui-même 
au perfectionnement des moyens de sondage. Les travaux entrepris près de 
la saline royale de New-Salzwerck ont pour but la recherche d’une couche 
de sel gemme, ou, au défaut de cette couche, la recherche d'une souree 
salée plus riche que celle qu'on évapore jusqu'ici. Le trou de sonde avait 
atteint, à la mi-avril 1843, la profondeur de 


622 mètres ; 


par conséquent, la sonde perçant les couches inférieures du lias se trouvait à 
b4o mètres au-dessous du niveau de la mer, puisque l'on compte 82 mètres 
pour l'élévation du point où le travail a été commencé, dans la roche du 
Keuper, à la partie méridionale de la petite vallée de la Werre, affluent du 
Weser. La dépense s’est élevée, jusqu'ici, à 198 700 francs ; mais en réfléchis- 
sant sur les frais causés par les perfectionnements des sondes, on pense que 
la profondeur de 622 mètres aurait pu être atteinte, dans le tiers du temps, 
et avec la moitié des frais. Jusqu'à la profondeur de 496 mètres, les eaux 
nont offert qu'un accroissement très-modique, et paraissaient dépendre 
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de causes météorologiques : au delà de 496 mètres, et surtout à la profon- 
deur de 600 mètres, les eaux ont été très-abondantes et remarquables par 
leur force d’ascension, comme par l'énorme quantité d'acide carbonique 
qu'elles dégageaient. À 622 mètres, l'écoulement a été de 1 390 litres (45 de 
nos pieds cubes) par minute. Jusqu'à la profondeur de 960 pieds du Rhin (1), 
il ya eu, dans le peu d’eau qui s'écoulait, une différence très-sensible entre 
la température mesurée dans sa profondeur, et à l'écoulement même, 1 metre 
au-dessous de l'orifice du trou de sonde. Par exemple, parvenu à 600 pieds 
de profondeur, la température était, au point d'écoulement, de 120,5 
Réaumur ; dans le trou même, à la profondeur indiquée, 15°,7 Réaumur (2). 
On a observé : 


Là où les eaux 


Dans la profondeur. s’'écoulent. 

A 060 pieds de profondeur... 117°,2%R. L...R......,... 15° R. 
1004 DR = de Éuus er lon creesgce LOC OR TC 15° 
NOTES pdd RE Et 220 NT It: AI GES 18° 


» On donne les chiffres tels qu'on les a obtenus; peut-être des cre- 
vasses latérales ont-elles été la cause de ces variations. A mesure qu'on à 
atteint plus de profondeur, les différences entre le lieu de l'écoulement et 
la profondeur ont diminué. On peut même supposer que depuis le moment 
où la pression, la quantité et la violence des eaux sont devenues si con- 
sidérables , la différence de température pour ces deux points que nous ve- 
uons de signaler doit avoir cessé presque entièrement. La force d'ascen- 
sion des eaux du fond est si grande, que les eaux des crevasses supérieures, 
peu abondantes et faibles , sont entièrement réprimées. De plus, le trou de 
sonde est si également chauffé dans ses parois, que le refroidissement des 
eaux ascendantes ne doit être que bien faible. 

» La température moyenne du sol dans les couches supérieures est éva- 
luée à 10 degrés centigrades (3). Or la température des eaux, au point de 


(1) Un pied du Rhin, qui est aussi le pied prussien , est égal à 0,31365. 

(2) Les indications du thermomètre sont de l'échelle de Réaumur, lorsque le contraire 
n’est pas indiqué. 

(3) La température moyenne de l’air est, dans des endroits dont l'élévation du sol diffère 
très-peu de celle de New-Salzwerck, 


ABDTEVES ET 10°,0, 
Maestricht. ... 10°,1, 
Bruxelles. .... 1002. 


Ces chiffres résultent d’une longue série d’années. 
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l'écoulement (eaux sortant, à la mi-avril 1843, d'une profondeur de 621",6), 
étant 


de 31°,25 centigrades, 


il en résulte que l'accroissement de la température a été. dans le puits foré 
q P ) P 


à New-Salzwerck, 
de 29",2 pour 1 degré centigrade. 


» Si je ne me trompe, tu as trouvé, avec notre ami M. Walferdin, jusqu'à 
565 mètres de profondeur dans le puits foré de Grenelle, 32 mètres par 
degré centésimal (1). De la mi-avril à la mi-avril, notre puits de New-Salz- 
werck s'est approfondi jusqu'à 644,50 (2): ainsi la température des eaux 
a augmenté presque de - de degré centigrade. La quantité des eaux qui 
s'écoule s’est aussi accrue; elle est de 54 £ pieds cubes du Rhin par minute, 
renfermant 4 pour 100 de sel. Vingt hommes travaillent au sondage; on est 
avancé de 160 pieds dans les premiers sept mois de l’année. 

» La nature des rochers ou l'élévation du sol influent-elles très-sensiblement 
sur l’accroissement de la température? Le nombre d'observations dignes de 
foi et faites dans des circonstances semblables est encore bien petit; j'ose te 
rappeler que les résultats publiés par MM. de la Rive et Marcet, en 1837, 
s'accordent singulièrement avec celles de New-Sälzwerck, faites sans doute 
avec moins de précision. M. de la Rive trouve, pour un puits de 221 mètres 
de profondeur avec un thermomètre à maximum de Bellani, 0°,875 du ther- 
momètre de Réaumur pour chaque enfoncement de 100 pieds ; ce qui fait, 
si je calcule bien, 

29,6 pour 1 degré centigrade ; 


c'est seulement 0,4 de plus qu'à New-Salzwerck; cependant le puits de Pré- 
gny, dans lequel MM. de la Rive et Marcet ont plongé leur thermomètre, a 
son orifice de 390 mètres supérieur à l'orifice du puits de New-Salzwerck. Le 
premier est de 300 pieds au-dessus du lac de Genève, par conséquent envi- 


(1) Comptes rendus, t. XI, page 707 : « Les eaux qui sortent du puits de New-Salzwerck 
sont aujourd’hui de 31°,25 — 27°,70 — 3°,5 centigrades plus chaudes que les eaux du puits 
de Grenelle. » 

(2) Le puits foré de New-Salzwerck serait donc aujourd’hui de 644 — 547 = 97 mètres 
plus profond que le puits de Grenelle. Il a été commencé le 24 décembre 1833 ; mais le tra- 
vail a été souvent interrompu. Le trou de sonde a 41°: + de diamètre. On n’a pas placé de tu- 
bes, la sonde ayant des appareils par lesquels on recueille partiellement la terre qui s’éboule 
des parois. 
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ron de 493 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, tandis que l'altitude de 
New-Salzwerck atteint à peine 100 mètres. Le sol dans lequel sont creusées 
les mines de Freiberg diffère, en hauteur au-dessus de la mer, peu de l'lati- 
tude de Prégny ; je compte pour Freiberg 420 mètres: or les observations 
de M. Reich, très-précises sans doute, donnent, en prenant les moyennes des 
différentes mines creusées dans le gneiss, 2°,39 centigrades pour 100 mètres 
de profondeur, c’est-à-dire 


41,8 pour 1 degré centigrade. 


L'observation de M. Reich n’est peut-être pas comparable aux trois résultats 
de Paris, de New-Salzwerck et de Genève, qui donnent 


32 mètres, 
29",2; 


29,6. 


C'est comparer des mines communiquant par des puits très-larges et des 
galeries d'écoulement à des puits artésiens ; la localité de ces derniers semble 
préférable. L'air froid qui entre dansles mines et en sort difficilement influe- 
t-il sur la roche dans laquelle des thermomètres sont plongés, et cause-t-il le 
ralentissement dans l'accroissement de température? M. d'Oyenhausen dit, 
dans un de ses Mémoires: « Je ne doute pas qu'avec l'appareil que nous 
» employons nous pourrions parvenir à 2000 mètres de profondeur et bien 
» au delà en employant une machine à vapeur de la force de douze chevaux. 
» Les frais ne s'élèveraient pas chez nous à plus de 300000 francs. Une 
» grande masse d’eau à une haute température (1) serait d'un grand prix, et 
» dans nos mines nous entreprenons des travaux dont le terme est de plus 
» d'un demi-siècle. Un puits foré de 2 000 mètres serait terminé en moins de 


» quinze à dix-huit ans. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Fondation d'un observatoire de météorologie et de 
physique, à Saint-Pétersbourg. (Extrait d’une Lettre de M. »s Huwsoror 
à M. Arago.) 
« Potsdam, le 10 septembre 1843. 
» M. Kupffer, notre savant ami, vient d'obtenir l'établissement d'un obser- 
vatoire central de météorologie et de physique. L'esprit de précision, indis- 


(1) De 70 degrés centigrades. 
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pensable dans tous les travaux astronomiques, a offert sans doute jusqu'ici 
l'avantage d'une habitude de précision aux observations de magnétisme et de 
météorologie quise font régulièrement dans nosobservatoires proprement dits : 
cependant, lorsque dans ces derniers le nombre des adjoints et des collabo- 
rateurs n’est pas très-considérable, il est à craindre qu’une des deux branches 
de travaux astronomiques ou météorologiques se trouve moins assidûment cul- 
tivée. Que de temps est absorbé par cette multiplicité de dates d'étoiles filantes 
dont les diverses époques sont incertaines de deux à trois nuits ! Que de soins 
n’exigent pas les variations de la déclinaison, de l’inclinaison et de l'intensité 
des forces magnétiques, l'observation de la chaleur souterraine à différentes 
profondeurs, l'état hygrométrique et électrique de l'air, le décroissement de 
la chaleur dans les couches superposées de l'atmosphère! J'avais pensé qu'en 
Suisse et aux États-Unis, où de nombreuses stations météorologiques et ma- 
gnétiques doivent être répandues sur une immense étendue de pays; les 
sciences doivent gagner par la création d'observatoires de météorologie et de 
physique , formant des centres desquels émanent les appareils et les méthodes 
propres à perfectionner les recherches et les résultats dont les moyennes nu- 
mériques doivent être prises d’une manière uniforme. La séparation des ob- 
servatoires d'astronomie de ceux de météorologie ne ferait pas abandonner, 
dans les premiers, les observations indispensables pour les calculs de réfractions 
et pour les recherches d'optique si intimement liées à tout ce qui tient à la 
théorie des lunettes, à l'intensité comparative de la lumière des étoiles, à la 
nature de cette lumière même... Voici l'extrait de la Lettre officielle que m'a 
adressée M. le comte de Cancrine, en date du 22 mai: 

« Je me fais un plaisir particulier de vous annoncer que, conformément 
» à l'idée que vous m'avez communiquée il y a quelque temps, l'empereur 
» vient de confirmer le projet que j'ai eu l'honneur de lui soumettre pour 
» l'établissement d'un observatoire spécial de physique au corps des mines 
» de Saint-Pétersbourg; cet établissement sera placé dans un bâtiment qui 
» sera construit ad hoc avec des salles et des cabinets nécessaires pour les 
» instruments et les expériences. Un directeur, un conservatenr et un per- 
» _sonnel subalterne seront logés dans l'édifice. L'établissement sera muni de 
» tous les instruments nécessaires aux différentes branches d'observations. 
» T'établissement magnétique, qui est déjà construit, sera conservé et agrandi.» 


M. Anraco présente à l’Académie, de la part de M. de Humboldt , une ob- 
servation très-intéressante de parhélie, faite à Greifswalde, le 16 juin 1843, 
par M. Stechow. Malheureusement il nous serait impossible, sans le secours 
de figures, de donner une idée précise du phénomène. 
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PHOTOGRAPHIE. — Sur la Note de MM. Belfied-Lefèvre et Foucault insérée 
dans le Compte rendu de la séance du 7 août dernier, relativement à la 
préparation de la couche sensible qui doit recevoir l’image de la chambre 
noire. — Lettre de M. Cnoïserar à M. Arago. 


« Absent en ce moment de Paris, et encouragé par la bienveillance avec 
laquelle vous nous avez toujours accueillis, j'ai l'honneur de vous adresser 
quelques réflexions en mon nom et en celui de M. Ratel, au sujet d'une 
récente communication de MM. Belfeld et Foucault. Si la question nous 
était seulement personnelle , nous garderions le silence; mais elle est de na- 
ture, selon nous, à compromettre gravement les progrès du daguerréotype, 
et cette considération a sur nous quelque puissance. Au surplus, permettez- 
nous de le dire ingénument, monsieur, notre confiance en vous étant com- 
plète, nous abandonnons à votre juste appréciation, et la valeur de notre 
discussion, et le degré de publicité que vous pourriez trouver convenable 
de lui donner. 

» MM. Belfield et Foucault travaillant sur la théorie publiée récemment 
par M. Ratel, conjointement avec moi, s'efforcent d'y apporter une modi- 
fication qui tendrait à faire considérer comme essentielle l'existence d’une 
couche de carbure d'hydrogène ioduré, superposée à celle de l'iodure d'’ar- 
gent; ces messieurs recommandent même d'en favoriser la formation. Nous 
ne saurions nous associer à des idées qui ne sont qu'énoncées, sans être 
appuyées sur aucun motif, et que nul phénomène connu ne peut faire pré- 
sumer. D'ailleurs, tout le monde sait que, pour arriver à un résultat, la na- 
ture choisit toujours le moyen le plus simple: or cette couche organique 
étant superflue, on doit conclure son absence; mais en admettant pour un 
moment les idées de ces messieurs, on se demande d'où vient la supériorité 
incontestable d'une plaque dépouillée de tout corps étranger, autant que nos 
moyens actuels peuvent le permettre ; dans ce cas-là, s’il reste encore quel- 
que substance à la surface du plaqué, la quantité en est tellement minime, 
comparée à l’épaissenr relative de l'iodure, qu'on ne peut considérer son 
influence que comme purement accidentelle et non pas comme essentielle. 

» L'hypothèse de ces messieurs exige d'ailleurs que cette couche se 
trouve à la surface, et l'on cherche alors quelle est la puissance qui 
transporte ainsi à la superficie, sans la briser, une couche qui naturellement 
est inférieure, et dont la moindre rupture devrait dès lors apporter un 
trouble grave dans les résultats; tout au plus ces matières peuvent-elles se 
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trouver à l'état de mélange avec l'iodure, ce qui renverse complétement 
l'explication de ces messieurs; car si dans ce cas il ÿ avait action, ce ne pour- 
rait être que suivant la manière que nous avons déjà développée dans un 
autre Mémoire, et après tout, il resterait encore à définir d’après quelle loi 
aurait lieu l'absorption de l'oxygène. 

» Pour nous, nous n’hésitons pas à regarder comme nuisible l'existence 
préalable d’une couche organique sur la plaque, car au contact de l'iode 
elle doit être détruite; l'acide hydriodique et les combinaisons du carbone 
qui résultent de cette décomposition, s’opposant quelque peu à la combinai- 
son de l'iode et de l'argent, augmentent ainsi la quantité d'iode libre que 
nous avons vu produire des résultats si fâcheux. Ainsi, d’après nous, des 
empreintes peuvent être obtenues indépendamment de l'existence préalable 
de matières organiques; mais ces empreintes seront toujours d'autant plus 
imparfaites, qu’elles auront été plus contrariées dans leur formation par le 
mélange de substances étrangères. Nous attribuons même à la présence de 
quelqu'une de ces substances ces apparences anormales qui se présentent 
parfois quand les parties noires du tableau grisonnent trop facilement dans 
la chambre à mercure, car l'absorption chimique de ce métal éprouvant 
alors quelques difficultés, il se dépose mécaniquement. M. Daguerre, dont 
l'esprit d'exactitude ne s'arrête devant aucune difficulté, a parfaitement 
compris la valeur réelle qu'il donnerait à l'opération, en terminant le polis- 
sage de la plaque par lébullition d’une eau convenablement ménagée. Le 
succès est venu corroborer cette ingénieuse idée, qu'il est si regrettable de ne 
pouvoir mettre facilement en pratique. 

» Ces messieurs attribuent à l'absorption de l'iode par le brome la rapidité 
de la formation de l'image; ils pensent aussi que la réduction de l'iodure en 
sousiodure est presque intantanée. [ci nous ne pouvons que partager com- 
plétement des idées qui ne sont que la reproduction de celles émises par 
nous-mêmes tout récemment. Il est bien entendu que nous ne comprenons 
pas dans cette réclamation les modifications apportées, suivant ces mes- 
sieurs, par la substance organique. | 

» L'objection contre la présence d'iode libre dans une plaque iodurée ne 
nous paraît pas non plus fondée. On peut en effet soumettre la couche sen- 
sible à l'émanation du brome, avant d'en avoir terminé l'ioduration; mais 
dans ce cas il y a moins de brome absorbé. 

» Ces messieurs, tout en adoptant les réactions de la chambre à mercnre 
dans les clairs, ne Îles admettent pas pour la formation des noirs. Nous 
n'hésiterions pas à nous ranger du côté de toute explication raisonnée, mais 
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ces messieurs gardent le silence sur la formation et la nature de la poudre 
des noirs; faute de mieux, nous sommes obligés de nous en tenir à notre 
première idée. Quant au dépôt du deutoiodure de mercure, il ne peut avoir 
lieu que par double décomposition; autrement sa présence serait tout à fait 
indépendante de la beauté du résultat. D'ailleurs l’iode libre ne peut pro- 
duire que de l'iodure vert de mercure, puisque ce métal est constamment en 
excès. 

» Quant aux moyens d'obtenir de la transparence et des détails dans les 
ombres sans avoir à craindre de solariser les parties les plus éclairées, il 
faut enfin le dire sans réticence, afin de faire disparaître ces nombreuses 
images sans vigueur, qui ne donnent qu'une bien fausse idée de la belle dé- 
couverte de M. Daguerre. Il suffit pour cela d’ioder plus fortement qu'on 
en a généralement l'habitude, et d'arriver ainsi jusqu'à la couleur rose et 
même au delà. En effet, pour atteindre le plus beau résultat possible, nous 
avons vu que la lumière doit transformer en sous-iodure 2 équivalents 
sur 5 d'iodure; si donc l’on offre à la radiation lumineuse une surface 
assez riche en iodure, pour qu'on puisse en sacrifier quelque peu, sans ris- 
quer de perdre trop de ce corps, nécessaire à la décomposition subséquente 
du sous-iodure à la chambre à mercure, on peut sans inconvénient prolonger 
l'intensité lumineuse jusqu'au point où les ombres commencent à s’éclaireir; 
au contraire, si la plaque est pauvre en iodure, les points les plus éclairés 
deviennent bleus, car le mercure, n'étant plus absorbé par la formation de 
l'iodure vert, se dépose mécaniquement; d'où l’on voit que pour obtenir les 
plus beaux noirs et les plus beaux blancs, il faut augmenter, autant que 
possible, la quantité de l'iodure, puisque, à la chambre à mercure, c'est ce 
corps seul qui, par sa décomposition, sert à garantir et à former les noirs, 
comme aussi à produire les blancs avec l’auxiliaire du sous-iodure. 

» On peut toujours arriver à la teinte foncée recommandée plus haut, 
sans craindre de voiler l’image, quand on a le soin d'éviter l'accumulation de 
l'iode libre, au moyen d'un rettoyage le plus parfait possible, en ne se ser- 
vant que diode pur, et en observant ce que nous avons dit dans deux Mé- 
moires précédents. Alors la plaque, au sortir du mercure, sera d’une couleur 
rouge intense, et c'est le seul cas où elle mérite d’être terminée par le lavage. 
Elle offrira alors ces admirables dégradations de teintes et ces nuances colo- 
rées qui donnent au tableau comme une illusion atmosphérique. Si au con- 
traire la plaque est jaune après le mercure, c’est qu'il y a eu combinaison 
entre l'iodure vert et le peu d'iodure rouge formé; par suite, perte de mer- 
cure: la vue n’a donc pas son maximum d'effet; enfin, si elle est verte, on 

C.R , 1843, 2M€ Semestre, (T. XVI, Nc 43.) 80 
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doit regarder l'opération comme absolument manquée. On peut favoriser 
le travail de la luinière en se servant d'un iode contenant un peu de brome. 
Ce dernier corps peut agir de la sorte : il décompose le peu d’iodure de car- 
bone qui pourrait se rencontrer dans l'iode, par suite de son contact avec la 
gomme ou autres corps étrangers, et, le transformant en bromoforme, il 
agit comme nous l'avons déjà publié; il rend l’iode plus volatil, et lui per- 
met d'arriver à la plaque avant les émanations étrangères, enfin, donnant à 
la couche plus de sensibilité à la lumière diffuse, il lui enlève par là un exces 
fâcheux d'iode libre. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÂVouvelles recherches sur les tremblements de terre 
ressentis en Europe et dans les parties adjacentes de l'Afrique et de l'Asie, 
de 1801 à juin 1843; par M. Arexis Prrrey. (Extrait.) 


« Quoique très-incomplet, ce catalogue est néanmoins riche en faits. El 
renferme plus de 900 tremblements de terre distincts, c'est-à-dire que pour 
moins d'un demi-siècle, j'en ai presque les trois quarts du nombre que j'ai pu 
atteindre pour les quinze siècles antérieurs. Les dates, d’ailleurs, sont presque 


toujours précises et les circonstances suffisamment détaillées. En voici le ré- 
sumé. 


TABLEAU 1. 


Résumé par années et par mois des tremblements de terre ressentis en Europe ct dans les parties 
adjacentes de l’ Afrique et de l’ Asie, de 1861 à juin 1843. 


DE SAISONS | Avec 
TREMBLEMENTS AVEC DATES DE JOURS OU DE MOIS. 


seulement. | ;,.. 
RO ANNLES K Fe) an- |roraz. 
Hiver | Print. | juelles 
Janv. | Févr. | Mars. | Avril.| Mai. | Juin. [Juillet | Août. Octob.| Nov. | Déc. et et 
autom.| été. fseules. 
ms |'emaessense | uses | —coumemam | comme | ersccmesse | memes | emnmsases | cms es | ms | amsn | memes | eme À nerees rec 
1801 1! 7 1 1! 2) Lt I 2 3 "1 I "1 1! 1! 8 
1802 | 2 " " " 3 I I 3 4 5 2 " 7 " 23 
1803 2 i 7 i 7 7 2 2 2 1 I 7 7 7 12 
1804 I 2 D) 7 I 2 I "1 je 7 1 7 7 M 13 
1805 H JE 1 1 1"! 4 2 I 2 [/1 " [72 " AUX 
1806 | 2 1 2 1 I 1 I 2 1 2 1 4 I " ” 17 
180 2 2 ï "1 7 I 1 "1 2 I 2 I " "1 7 13 
180 " 2 2 { " 3 1 1 2 2 1 4 "1 nr 7 20 
1809 3 3 2 2 2 I 3 2 1 I ï Ï "1 " "1 22 
1810 2 4 2 " nr I 2 L 2 ï I 2 7 7 I 19 
1811 I 2 L 2 2 7 2 1 7 2 I 2 7 " 7 16 
1812 2 4 1 7 3 2 3 1 2 I 2 2 "1 I "1 24 
1813 1 2 I I 4 I 1 3 1 7 7 7 7 2 16 
1814 2 7 2 2 7 1 "1 I 7 2 7 "1 11 7 10 
181 1) 2) 1 "1 C1 1f [2 I I " (12 "1 "1 12 I 5 
1816 7 1 2 2 7 7 I 2 1 I 7 7 7 u ñ 9 
1817 3 7 2 2 1 7 l 2 1 3 2 "1 7 "1 7 18 
1818 I 6 4 2 2 7 5 3 2 2 2 3 2 7 "1 34 
1819 2 7 1 I 2 " 4 3 2 2 1 3 " 11 7 28 
1820 > 2 1 2 I 2 2 "1 I 7 I 2 7 7 7 14 
1821 3 2 1 I "1 I " 2 5 5 2 4 "1 7 nr 2 
1822 I 4 2 2 3 I 4 3 3 I 1 " 7 7 7 . 
1823 2 5 3 "1 1 1 2 4 1 3 3 3 " " 1 28 
1824 2 5 3 [72 Lt I 3 4 I I 1 3 I 1" 7 25 
1825 5 2 2 1 2 I 2 I I I "1 I 7 "1 " 20 
1826 L 3 I ï 7 2 7 I 2 I "1 a 7 7 7 14 
1827 1 1 I 3 ; I 2 16 I 2 5 I I ” " I OT 
1825 2 2 D I Li D} #1 2 2 4 2 3 1! 72 1! 21 
1829 I 171 2 9 I 2 11 2 3 3 2 D} "1 "1 1 M 
1830 2 2 2 "1 I " I 2) 71 1"! ] I " 7] 71 10 
1831 2 I 2 I 3 I ; 2 3 I 2 7] 72 1 77] 19 
1832 3 I 2 GE " [71 "1 I I "! [22 1 [22 1 [22 10 
1833 3 I L 4 I I I 2 "1 ! n G} 7 7 7 17 
1834 2 I 1 I 2 I 2 2 2 6 7 4 7 7 7 24 
à 1935 2 2 5 5 3 2 I 5 2 ; 2 I 17] 1" 7 33 
1836 I 2 2 1 2 3 2 2 j 2 5 1 1 "1 7 27 
1837 B 2 &) 1 ï I 1 2 5 1 2 " 1 7 35 
1838 | 7 7 3 1 2 4 5 2 2 L 2 J 1 " 4o 
1839 2 3 3 3 [A 5 " 3 1 3 1! J [2 "1 71 23 
1840 10 5 6 2 [2 5) 3 L G) 3 3 5 #! 1 11 36 
1841 3 3 6 2 2 2 7 3 3 Fa 5 72 71 1 48 
1842 À 3 7 5 "1 2 4 D 2 5 5 n "1 nt 42 
1843 a 4 6 3 2 4 mn 11 ” v 1! 1! 1! 2] 1! 25 
og lioo ge | 59 | 55 | 55 | 74 | 978 | 32 | 92 6o | 78 6 1 6 | 9°6 
Hiver... 291 Printemps. 169 | Eté. ..... 224 Automne. 230 
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» Dans ce tableau ne sont pas compris 19 tremblements de terre dont la 
durée s’est prolongée plus ou moins longtemps et qu'il serait difficile de tra- 
duire en nombres relativement aux mois. Telles sont, par exemple, les se- 
cousses ressenties à Saint-Jean de Maurienne pendant une grande partie de 
l'année 1839. 

» Augmenté par de nouvelles recherches, le tableau général présenté 
dans mon premier Mémoire s’est un peu modifié; c'est pourquoi je le donne 
de nouveau. 


TABLEAU II. 


Résumé par siècles et par mois des tremblements de terre ressentis en Europe et dans les parties 
adjacentes de l'Afrique et de l'Asie, de 306 à 1800. 


DES SAISONS 


TREMCLEMENTS AVEC DATES DE JOURS OU DE MOIS. teens CUVÉE 


date 
SIECLES Le, an- Îrotaz. 
r Hiver | Print. | huclle 


t 
Mars. | Avrile | Mais | Juin. |Juillet | Août. | Sept. |Octob. 1 seule. 


Ti 


2) 1 
2 


3 
2 
ll 
I 
I 
1 
I 
3 
1 


D © D © Or © D 
© © © © © D 
OO © OÙ + D 4 C9 — 


D DO > DK FR 3 
a 


On = 


Cr = 


Printemps. Automne... 296 


» La différence pour les diverses saisons n'est pas la même dans ces deux 
tableaux , relativement au degré de fréquence du phénomène. L'été, qui se 
trouve au dernier rang dans celui-ci, est remonté au troisième dans le pre- 
mier et diffère peu de l'automne pendant la première moitié de ce siècle. 


| 


(RO à) 


Néanmoins le solstice d'hiver conserve encore la prépondérance que je lui 
avais reconnue. D’après le tableau I, on trouve pour deux mois : 


Du 1° décembre au 31 janvier, au solstice d’hiver.. ...... 177 tremblements. 
Du 1° juin au 31 juillet, au solstice d’été.............. 129 
Du 1% mars au 30 avril, à l’équinoxe du printemps..... 151 
Du 1% septembre au 31 octobre, à l’équinoxe d’automne.. 164 


» Du tableau IT on déduirait les quatre nombres 253, 150, 170 et 159, 
lesquels ne conduisent pas aux mêmes rapports. 

» Si l’on veut réunir les saisons par couples, on trouve dans ce siècle, pour 
six mois : 


Du 1‘ octobre au 31 mars, automne et hiver........... 529 tremblements. 
Du 1° avril au 30 septembre, printemps et été.......... 394 


Or 


? 


2629 — 309,25, 


et je trouve 394, nombre sensiblement égal. Ainsi, les deux saisons 
réunies du printemps et de l'été présentent à peine les rois quarts des faits 
que fournit l'ensemble de l'automne et de l'hiver. C’est un résultat con- 
forme à celui que j'ai toujours trouvé, depuis plus de deux ans, dans le 
cours de ces recherches. Jamais le nombre des commotions souterraines 
qui ont ébranlé l'Europe pendant le printemps et Fété n'a atteint les érois 
quarts du nombre des tremblements de terre qu'on y a ressentis durant l’hi- 
ver et l'automne. Tel est du moins le résultat intéressant et curieux que mes 
recherches m'ont toujours présenté. 
» De la réunion des tableaux I et IE, on tire le suivant : 
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TABLEAU III. 


Résumé par siècles et par mois des tremblements de terre ressentis en Europe et dans les parties 
adjacentes de l'Afrique et de l'Asie, de 306 à juin 1843. 


DE SAISONS Avec 


date 
LPOQUES. na | an |rOTAL 


TREMLLEMENTS AVEC DATES DE JOURS OÙ:D£ MOIS. TAN 


Hiver | Print.fnuel. 


Janv. | Févr. | Mars. | Avril.! Mai. | Juin. | Juillet| Aoùt. Sept. | Octob. 


89 


De 1801 


a 


juin 1843 


Printemps. 404 


» De ce tableau je déduis pour six mois : 


Du 1° octobre au 31 mars, automne et hiver. ...... 1165 tremblements. 
Du 1% avril au 30 septembre, printemps et été. ..... 857 
» Or, 
1469 —1878,70, 
et je trouve seulement 557. 

» En représentant par 1 le degré de fréquence du phénomène pendant les 
six mois d'automne et d'hiver, ce degré ne sera plus exprimé, pour les six 
mois du printemps et de l'été, que par le nombre décimal 0,73563. J'ai 
trouvé pour les quinze premiers siècles le nombre 0,73237. Pour la première 
moitié de celui-ci, ce serait le nombre 0,74187, qui est un peu plus fort. 

» Les tremblements de terre ont-ils été plus fréquents dans ce siècle que 
dans les précédents? L’étendue de ce nouveau catalogue semblerait l'indi- 
quer ; mais si nous réfléchissons un instant sur le nombre immense de feuilles 
périodiques qui se publient dans toute l'Europe, nous n’hésiterons pas à 
reconnaître que la conclusion relative au plus grand degré de fréquence 
actuelle dans le phénomène serait au moins prématurée. Les huit dernières 
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années surtout, à l'exception de 1839, en présentent un nombre consi- 
dérable; mais je ferai observer que pour cette époque, j'ai eu à ma disposi- 
tion des catalogues que je dois à l'obliseance de M. A. Colla, de Parme, et 
que j'y ai trouvé bon nombre de secousses ressenties au delà des Alpes, et 
qui n'étaient pas relatées dans les journaux français. D'ailleurs, moins absor- 
bées par la politique, les feuilles périodiques d'Italie présentent plus de 
Jaits divers que les nôtres. Cette différence est aussi facile à vérifier dans les 
feuilles françaises. Ainsi, le Journal de l'Empire m'a fourni des citations 
nombreuses; redevenu le Journal des Débats en 1814, il ne m'a plus été 
que d’un faible secours. Ainsi encore, les années 1814, 1815 et 1816, de dé- 
plorable mémoire, présentent des nombres très-faibles. Il en est de même 
de 1830. 

» Mais 1839 ne présente que 23 tremblements de terre (non compris ceux 
de Saint-Jean de Maurienne), tandis que 1838 en compte 4o: les trois an- 
nées suivantes, 1840, 1841 et 1842, en présentent respectivement 36, 47 et 
41; la première moitié de celle-ci en compte déjà 25. Il y a là une différence 
réelle et qui prouve que la croûte terrestre n’est pas toujours dans un état 
identique d'oscillation, c'est-à-dire que dans cette partie de l’ancien monde les 
commotions souterraines peuvent être réellement plus fréquentes à certaines 
époques que dans d’autres. D'ailleurs, en Italie, dans ce pays si sujet aux 
tremblements de terre, on passe quelquefois des années entières durant les- 
quelles on n'éprouve que quelques rares et légères secousses. C’est ce qui est 
arrivé à la fin du xvin siècle; l’écorce terrestre paraissait avoir acquis une 
stabilité jusqu'alors inconnue dans ce pays, quand les secousses du 8 octobre 
1801 vinrent avertir les habitants de la Péninsule italienne de l'instabilité de 
leur sol. Il y avait eu à peine, depuis quelques années , deux ou trois tremble- 
ments de terre par an, tandis que pour ce pays seulement, la moyenne an- 
nuelle est de 14, d’après les dix dernières années qui viennent de s’écouler. 

» J'ai voulu essayer aussi de déterminer le nombre moyen des tremblements 
de terre éprouvés en Europe pendant chaque année. Mais pour cet essai, je 
n'ai pas dû employer tous les phénomènes observés; il est évidemment des 
années qui présentent des nombres trop faibles. C'est pourquoi Je n'ai eu re- 
cours qu'à la période des dix dernières années pendant lesquelles l'Europe a 
été en paix, et pendant lesquelles, par conséquent, la publicité des feuilles 
périodiques a été aussi grande que possible. Les dix ans, de 1833 à 1842 in- 
clusivement, conduisent aux nombres suivants: 
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En janvier.+ … 419 891. “avril. 06 25 juillet . . , . 24 octobre. . . . 36 
février: .#029) mail... +. 181 4août.,:.::.5+ 27 novembre . . 22 
MAS EN RO DE TINNS +. 20  septembre.. . 22 décembre... . 27 
Hiver... . 106 Printemps. . 63 Été. . . . .. 73 Automne. . . 85 


» La moyenne de l’année, d'après cette période, serait de 32,7 pour l'Eu- 
rope, c’est-à-dire qu'on éprouverait , terme moyen, près de 33 tremblements 
de terre en Europe par an. Et comme je puis bien supposer qu'un cinquième 
des faits au moins n'est pas parvenu à ma connaissance; comme d’ailleurs deux 
tremblements de terre donnés sans date de mois ne sont pas compris dans ce 
tableau, non plus que les secousses de Saint-Jean de Maurienne en 1839, je 
puis bien porter à 4o le nombre des tremblements par lesquels, chaque an- 
née, notre Europe est ébranlée. 

Le nombre moyen, pour chaque mois, serait compris entre 4 et 5. Pour 
chaque saison en particulier, le tableau précédent donne des résultats faciles 
à obtenir et qui varient de l’une à l’autre. On peut remarquer encore que le 
nombre 13,6, relatif au printemps et à l'été réunis, n'est pas les trois quarts 
du nombre 19,1 que présente l'ensemble de l'automne et de l'hiver. 

Quant aux effets produits par les tremblements de terre, l'intensité des 
secousses, leur direction, je trouve à peu près les mêmes résultats que dans 
mon premier Mémoire. Ainsi, le phénomène a causé des désastres épouvan- 
tables dans ce siècle comme si les précédents : 'Ttalie, l'Espagne, la Hon- 
rie, notre Algérie même , ont eu à déplorer de grands ere 

» La direction, qui varie suivant les lieux, a souvent encore été différente 
dans une même région pour des tremblements de terre différents, ou même 
pour des secousses presque consécutives. Ainsi, des commotions, d'abord ver- 
ticales, ont fini par être horizontales, et vice versä. Ainsi, des secousses se 
succédant à de courts intervalles ont eu plus d'une fois des do rectan- 
sulaires entre elles. 

Quelquefois même les oscillations ont été tournantes. Par exemple, dans 
le fameux tremblement de terre de Catane, le 20 février 1818,ona remarqué 
que des statues avaient un peu changé d'orientation, comme si le mouvement 
avait été tourbillonnant. On cite une masse considérable de pierres de Syra- 
cuse qui se trouva tournée de 25 degrés de l'orient vers le midi. Au reste, l'élee- 
iricité paraît avoir Joué un certain rôle dans le phénomène; la statue colossale 
d'un ange, placée sur la façade d'une église, perdit ses deux bras comme s'ils 
avaient été coupés avec une hache : des croix de fer ont été courbées sur le 
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faite des temples. Cet exemple de tremblement gvratoire ou tourbillonnant, 
qui n'est pas unique dans mon catalogue, se présente aussi dans les tremble- 
ments de terre d'Amérique. 

» Quelquefois les secousses ont paru s'étendre le long des vallées , et d'au- 
tres fois les couper à angles droits. Tantôt, dans une même contrée, peu sen- 
sibles dans la plaine, elles ont fortement ébranlé des montagnes; tantôt au 
contraire, la partie montagneuse du pays est restée calme, tandis que la 
plaine était fortement agitée. Ainsi, dans le grand nombre de secousses res- 
senties en Piémont, du 2 avril 1808 au 18 mai suivant, sans qu'il y eût un jour 
de repos, le sens du mouvement a généralement coincidé avec l'inclinaison 
et la direction des couches, mais il y a eu quelques rares divergences. Ainsi, 
dans les Pyrénées, les secousses se dirigent souvent suivant la chaîne des 
montagnes; quelquefois aussi elles lui ont été perpendiculaires. 

» Sont-elles plus vives, plus intenses , plus désastreuses dans ce qu'on ap- 
pelle les terrains primitifs? Je ne répondrai pas encore à cette question, je 
me contenterai de faire remarquer aujourd'hui que les désastres ne sont pas 
toujours proportionnels à l'intensité des commotions , et je me propose d'en- 
visager spécialement le sujet sous ce point de vue, dans un autre travail dans 
lequel je m'occuperai de la nature du sol et des lieux les plus sujets aux 
tremblements de terre. 

» Plus d’une fois encore, des pays séparés par de vastes intervalles de 
montagnes, de plaines ou de mers ont été ébranlés simultanément, tandis que 
les régions intermédiaires n’ont rien ressenti. Ainsi, le 13 janvier 1804, on 
ressentit une forte secousse en Hollande, à la Haye, à Bois-le-Duc, à Rotter- 
dam, pendant l'office du soir; le même jour, dans la soirée, entre 5 et 6 heures, 
il y eut à Malaga, en Espagne, une forte commotion souterraine de cin- 
quante-cinq secondes de durée, dirigée du nord au sud et qui s'étendit jus- 
qu'à Madrid. 1l est vrai qu'elle fut ressentie par des vaisseaux en mer, mais 
on n'indique pas le lieu. Le 13 décembre 1827, il y eut le matin un tremble- 
ment de terre à Lisbonne, et, le même jour, une secousse avec grand bruit à 
Saltzungeu, en Saxe, dans l'après-midi; pareille coïncidence avait été remar- 
quée dans celui-ci, lors du fameux tremblement de terre du 1‘*novembre 1955. 
Enfin, au mois d'octobre 1839, il y eut plusieurs secousses simultanées à 
Resgio, en Calabre, à Saint-Jean de Maurienne, en Savoie et en Écosse. Du 
reste, on pourrait citer plus d’un exemple de simultanéité entre des commo- 
tions souterraines ressenties en Europe et en Amérique ou en Asie. 

» Les secousses sont tantôt précédées, tantôt accompagnées et tantôt sui- 
vies de bruits, de détonations, de sifflements, soit dans les entrailles du globe. 
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soit dans l'atmosphère. Ges bruits présentent même des singularités bien re- 
marquables. Souvent aussi les commotions se font dans un ol silence. 
Toutefois le bruit paraît être effroyable au fond des mines, comme le 23 fé- 
vrier. 1828 en Belgique, et plusieurs autres fois particulièrement en Hongrie. 
Le 18 février 1756, les ouvriers employés aux mines les plus profondes 
(233 mètr.) près de Liége entendirent le-bruit (ruwmbling noise) au-dessus de 
leurs têtes, tandis que ceux qui étaient sur le sol entendirent un bruit du 
même genre sous leurs pieds. Les secousses furent violentes et s'étendirent 
de Londres jusqu'à Metz. Durant les seçousses ressenties dans les vallées du 
Félis et du Pô, du 2 avril au 18 mai 1808, le bruit, quand il a existé, a tou- 
jours précédé l'ébranlement des édifices qui alors a été plus considérable , 
bien que le mouvement souterrain fût moins fort. Aussi les habitants redou- 
taient-ils plus les secousses avec détonation que celles qui avaient lieu sans 
bruit. 

Comme dans les siècles précédents, dans celui-ci on a remarqué diverses 
impressions sur les êtres organisés. On a vu les oiseaux voltiger avec frayeur, 
les chevaux piétiner, piaffer avant les secousses, les chiens se rapprocher de 
leurs maîtres; on les a entendus pousser une espèce de mugissement craintif 
pendant que la terre tremblait. Des personnes ont éprouvé un certain malaise: 
A Angers, les personnes réveillées par les secousses du 13 mai 1836 ont 
assez longtemps ressenti une impression pénible pareille à celle que cause 
une décharge électrique. M. Pilla a eu une espèce de vertige pendant une 
assez faible secousse à Naples, le 16 juillet 184r. I est vrai qu'il faisait alors 
une chaleur de 35 à.4o degrés Réaumur, laquelle dura encore le 17 ctle 18 
jusqu'à midi. Le Gentil, ne le dernier siècle, avait éprouvé quelque chose 
d'analogue à Manille. 

» Citerai-je les observations suivantes? On à remarqué à Venise qu'apres 
les secousses du 12 juin 1836, un marchand de sangsues perdit toute sa 
marchandise. Dans le xvn° siècle, à Sarrebourg, en Lorraine, un conva- 
lescent d'une fièvre maligne, qui.avait la jambe découverte au moment d’un 
tremblement de terre, fut attaqué de la gangrène en cette partie, qu'il fallut 
couper cinq semaines après. Le fait, qui est de 1663, avait déjà été, suivant 
l'auteur de l'observation, remarqué dans le voisinage! 

» Les secousses ont eu lieu, non-seulement dans toutes les saisons, mais 
encore par tous les temps. Je viens de citer la chaleur extraordinaire du 
16 juillet, qui se continua pendant trois Jours. Le 15 juillet 18rx, on éprouva 
qe secousses à Gènes : depuis trois jours la ‘chaleur y était étouffante. 

Le 23 octobre 1823, par une chaleur extraordinaire, il y eut une légère 
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secousse à Minscrifk, en Sibérie. A Pau, le 18 juillet 1824, le thermometre 
centigrade était monté à 35 degrés dans la soirée; l'atmosphère semblait 
remplie de vapeurs brûlantes; on ne pouvait s’exposer à l'air sans en être 
gravement affecté; l'horizon était sillonné par des éclairs sans détonation : 
il y eut une secousse à 10/20" ou 25" du soir; puis suivit un ouragan. Le 
lendemain, à 5 heures du matin, une secousse eut lieu à Lisbonne, où le 
thermomètre s’éleva à 4o degrés centigrades à l'ombre. Le même phénomène 
se fit remarquer, le 2 septembre suivant, en Angleterre, à 6 heures du soir : 
la chaleur y était extraordinaire, et la secousse fut suivie d’un or age épou- 
vantable. Une heure après, tout était rentré dans l’état ordinaire. La même 
chose fut observée de nouveau à Gosport et à Pertsmouth, le 27 août 183/, 
à 10°15" du soir. Lors du tremblement de terre du > décembre dernier, le 
temps, à Genève, était remarquablement chaud pour la saison, et la même 
remarque à été faite, le 17 mars de cette année, par les journaux anglais. 
Au reste, voici un dernier exemple plus frappant encore : le 11 janvier 1836, 
après une violente secousse ressentie à Rome, l'atmosphère y devint extré- 
mement chaude; les soirées suivantes, écrivait-on à cette époque, ressem- 
blèrent à des soirées de printemps. On s'y attendait à quelque nouvelle 
secousse plus violente; mais le sol ne fut pas ébranlé. 

Plus d’une fois on a remarqué deux contrastes frappants. Ainsi, la tem- 
pérature , froide au moment des secousses qui eurent lieu en décembre 1829 
à Hermanstadt, devint chaude aprés; ainsi, le 0 juillet 1836, il y eut 
plusieurs secousses dans la haute Italie; le lendemain, un ouragan glacial 
succéda à une chaleur étouffante et accablante. Le 8 mars 1814, à Nantes, 
l'air était chargé d'électricité; plusieurs objets légèrement frottés laissaient 
échapper quelques étincelles : tout à coup le baromètre descend à tempête, 
le thermomètre monte en quelques minutes de —2° à + 3°, et une secousse 
assez forte se fait sentir au même instant. Il était alors r1° 13% du soir; la 
sérénité de l'air, d'abord troublée , a été promptement rétablie. Le 21 janvier 
précédent, on avait remarqué à Alençon que le baromètre, qui était à 
grande pluie, avait parcouru 7 degrés vers le variable pendant une assez 
forte secousse. Le temps resta beau et très-calme; seulement, au moment 
de la secousse, la boussole s’inclina vers le centre de la terre, Le 17 janvier 
1812, pendant les secousses ressenties en Sudermanie, le temps était calme, 
le ciel sans nuages, mais avec un épais brouillard; le baromètre fut con- 
stamment agité. Le 10 décembre 1813, il était subitement descendu au- 
dessous de la hauteur moyenne à Prague, et le 13 il y eut une secousse 
d'une minute à Kaaden. Le 15 décembre 1827, un abaissement extraordi- 
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aire du baromètre fut observé à Mayence le jour même où l'on y sentit 
une légère secousse de tremblement de terre. 

» À ces baisses extraordinaires, on peut opposer des faits contraires. Le 
baromètre monta après la secousse ressentie à la Rochelle, le 27 novembre 
1829. Le temps , couvert et même pluvieux, s'éclaircit. La veille, à Odessa, 
il était resté calme pendant de fortes secousses, ainsi que le 17 août pré- 
cédent, pendant les violentes commotions qui ébranlèrent le Danemark, ce 
pays si peu sujet aux tremblements de terre. Le même calme du baromètre 
fut observé, pendant les secousses du 3 avril 184r, dans le Jutland. Mais, 
très-agité depuis plusieurs jours, il le fut encore plus au moment des se- 
cousses légères ressenties à Odessa la nuit du 24 au 25 janvier 1838. 

» L'hygromètre a paru parfois aussi influencé par les tremblements de 
terre. À Sion (Suisse), lors des secousses du 24 janvier 1837, un appareil, 
qui depuis deux mois se trouvait tellement fixé entre 90 et 100 degrés qu'on 
le croyait dérangé, monta de 15 degrés. 

» On a souvent remarqué, depuis quelques années, des perturbations 
dans l'aiguille aimantée au moment des secousses ressenties même à d'assez 
grandes distances. MM. Quetelet, Colla, etc., s'occupent activement de ce 
genre de coïncidence remarquable, dont j'ai cité tout à l'heure un exemple 
frappant sous la date du 21 janvier 1814. Cependant il est bon de signaler 
quelques exceptions. Le 8 mars 1842, au moment où il traversait son jardin 
pour se rendre à son observatoire, M. Kreil, de Prague, ressentit une 
forte secousse de tremblement de terre; il s'empressa de regarder son magné- 
tomètre ; l'appareil était parfaitement tranquille, et pourtant le poids d'un 
compteur faisait encore d'assez grandes oscillations, occasionnées par la 
secousse. 

» On demandait naguère à l'Académie la cause du calme plat qui avait 
lieu au moment des secousses. Le fait n'est pas général. Souvent, il est vrai, 
on a remarqué un grand calme dans l'air ; quelquefois même un vent violent 
a cessé au moment des secousses , pour recommencer immédiatement après, 
comme l'a observé l'amiral Roussin, le 23 janvier 1838, à Constantinople. 
Par exemple encore, le 6 novembre 1814, à Lyon, deux violentes secousses 
furent précédées, puis suivies de fortes pluies. Le 29 décembre 1820, à 
Lante, trois secousses, dans un court intervalle, furent précédées par un 
coup de vent violent, qui se calma tout à coup. Après la plus violente, qui 
se manifesta par un mouvement de rotation, les nuages dont le ciel était 
chargé se groupèrent en grande masse, et fondirent bientôt en torrent de 
pluie et en une grêle si extraordinaire, qu'on a trouvé des grélons qui pesaient 
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jusqu'à 300 grammes. La nuit suivante, ouragan le plus épouvantable qu'on 
eût essuyé dans ce pays. On avait remarqué un météore lumineux 3 ou 
4 minutes avant les secousses, et on en remarqua encore un autre le lende- 
main. Les secousses du 19 janvier 1825 y furent aussi suivies de pluies abon- 
dantes pendant plusieurs jours. 

Mais aussi je puis citer entre autres faits contraires à cette observation, 
les suivants : le 1°* octobre 1807, à Vienne, en Autriche, un ouragan furieux 
fut accompagné de plusieurs secousses de tremblement de terre. Les 6 et 
7 août 1813, dans la Carinthie et l'Illyrie, plusieurs secousses eurent lieu 
pendant une pluie battante qui, dans quelques localités, était versée par un 
ouragan épouvantable. Le 22 septembre suivant, on ressentit en Suisse deux 
secousses pendant une pluie mêlée de tonnerre. En Espagne, le 18 mars 1817, 
il y eut de fortes secousses au moment où le soleil venait de se couvrir par 
un vent impétueux : l'obscurité fut presque complète pendant 15 minutes. À 
l'île de Chio, en mars 1820, une secousse, qui causa de grands dommages, se 
manifesta au milieu d'une grande tempête. Le 9 février 1836, on remarqua 
des mouvements extraordinaires dans l'atmosphère pendant 1 commotion 
souterraine qui ébranla le Comitat de Sirmieh, en Hongrie. Le 9 mai suivant, 
vent violent du sud-est au plus fort des secouses de tremblement de terre, 
en Carinthie. Du 28 février au 1% mars 1838, à Lisbonne, fortes secousses 
accompagnées d’éclairs, de tonnerre, de pluie, de grèle et de vent; le 16mars, 
inême année, on ressentit à Coblentz une secousse de tremblement de terre 
au milieu d'une tempête très-violente. En 1839, le ciel se couvrit de nuages 
épais pendant les secousses du 5 avril, à Florence, et celles du 14, à Alger, 
eurent lieu pendant un ouragan terrible qui sévit Jusqu'à Bone. Le 3r octo- 
bre 1841, forte secousse à Constantinople au milieu d'un ouragan; et le 
20 novembre suivant, tremblement de terre encore au plus fort d'un ouragan 
épouvantable dans les Pyrénées. La même chose s'est renouvelée au même 
lieu le 31 mars dernier. 

Quelquefois, pendant que des secousses souterraines ébranlaient cer- 
taines régions, des commotions atmosphériques sévissaient avec violence dans 
d’autres contrées. Ainsi, le 21 septembre 1804, on éprouva une forte se- 
cousse sur les bords de la Manche, dans le département de ce nom et celui 
d'Ille-et-Vilaine, et, le même jour, une tempête terrible exerça ses ravages 
dans la mer du Nord. Pendant les secousses ressenties en Belgique et dans le 
nord de la France, le 23 février 1828, des tempêtes terribles sévissaient 
dans le midi de l'Europe ; et pendant les nouvelles secousses du 3 décembre 
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suivant, aux mêmes lieux, Pétersbourg était épouvanté par une effroyable 
tempête venant de la mer. 

» Enfin, elles ont coïncidé plus d'une fois avec des changements de temps. 
Le 4 janvier 1832, en Illyrie, un orage épouvantable se termina par un 
tremblement de terre. Les secousses des 3 et 4 octobre 1801 avaient été sui- 
vies au contraire de pluies abondantes et d’un vent impétueux à Semlin, en 
Hongrie. Le 24 juillet 1805, en Styrie, trois secousses dans la matinée, calme 
plat; à midi, pluie qui dura toute la nuit. La nuit du 6 au 7 juillet 1810, à 
Sienne et Arezzo, deux secousses assez fortes pour renverser les meubles; 
le 7, orage effroyable à Livourne. En Suisse, le 11 mars 1817, fortes secousses 
pendant l'une desquelles on remarqua un éclair sur le Mont-Blanc, et une 
lueur sur le côté opposé, par un ciel serein : du 1° au 8, il avait soufflé un 
vent violent; le 8, avalanche. Dans le fameux tremblement de terre du 
20 février 1818, à Catane, l'air perdit sa belle transparence, et le ciel se 
couvrit de nuages après les secousses. Deux ans après, le 21 février 1820, un 

violent orage fut suivi d’une forte secousse à Zante; le lendemain, un dégel 
subit, à Glascow, fut suivi de trois secousses. Le 16 juin 1822, il y eut deux 
secousses tres-fortes à Cherbourg, vers 4" 15" et 4? 30" : peu d'instants après, 
on aperçut au sud, dans la baie de Saint-Michel, un météore lumineux qui 
semblait s'élever, et qui fut suivi d'une forte détonation; dans tout le dépar- 
tement de la Manche, il tomba le même jour des torrents de pluie; il y eut 
une trombe. M. Berzelius fait remarquer qu'une faible secousse ressentie en 
Suède, le 24 novembre 1823, fut suivie d'une violente tempête. Le 25 
mars 1830, une secousse fut suivie d'un coup de vent violent pendant 10 mi- 
nutes à Tiflis. Le 15 janvier 1832, après une pluie battante à laquelle se mé- 
lait de la grêle, plusieurs secousses causèrent de grands désastres dans les 
environs de Rome. À Issoire (Puy-de-Dôme), le temps, qui paraissait à l’o- 
rage, s’est éclairci apres une forte secousse, le 9 octobre 1833. Pendant la 
journée des 15,16 et17 du même mois de l’année suivante, une grande partie 
du nord-nord-est de la Hongrie fut ébranlée par de violentes commotions sou- 
terraines : on remarqua qu'elles furent précédées d'un temps épouvantable, 
quoiqu'il n'eût pla que trois fois depuis le mois de mai. Enfin toute la mati- 
née du 24 octobre 1841 avait été marquée par un vent chaud et désagréable 
à Coblentz, et à 28" de l'après-midi, il ÿ eut un violent tremblement de 
terre. Au mois d'avril de la méme année, on avait au contraire éprouvé, en 
Écosse, un vent glacial du nord-est qui y fut suivi le lendemain de plusieurs 
commotions souterraines. Un phénomène non moins remarquable est celui 
qu'on éprouva en Italie au commencement de janvier 1841 : le 3 etle 4, 
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secousses violentes sur divers points des Calabres; le 5, coup de vent terrible 
à Rome; il fut suivi d’un long et épouvantable sifflement : telle a été sa vio- 
lence qu'il a mis en mouvement et fait sonner la grosse cloche de la tour du 
collége Rollin, du poids de 3600 kilogrammes, et emporté l'appareil de l’obser- 
vatoire, appelé ciel mobile. Ge qu'il y a de singulier dans ce phénomène, c’est 
que PET que le vent ébranlait ainsi l'observatoire dans sa partie moyenne , 

le calme le plus parfait régnait au sommet de l'édifice. On ne parle pas de 
secousses de tremblement de terre à Rome, mais elles se renouvelèrent le 
lendemain en Calabre. 

» D'autres phénomènes météorologiques ont encore présenté des concomi- 
tances remarquables avec les Ectuv| def de terre. Souvent des météores 
lumineux ont brillé au moment des secousses. Ainsi, au moment d'une lé- 
sère secousse ressentie à Beauvais, le 1° octobre 1802, entré 10 et ri 
heures du soir, on vit un globe de feu qui suivit la direction de l’est à l'ouest 
et disparut avec une forte détonation en répandant une odeur de soufre qui 
dura longtemps. Le 22 mars 1821, à Rieti (États de l'Église), secousse ex- 
trêmement forte; au moment où elle commenca, on vit sortir du Fiume di 
Canera une colonne de feu qui passa sur la ville et alla se jeter dans le lac 
de Cantelin. Le journal de Naples rapporte qu'à l'instant de la secousse qui 
causa de si grands désastres en Calabre, dans la nuit du 24 avril 1836, un 
météore igné était apparu le long du rivage de Calopezzali, sous la forme 
de longues poutres enflammées. Je retrouve dans mes Notes de nombreux 
exemples de météores ignés. 

Mais souvent aussi ils ont précédé les secousses. Par exemple, le 3 août 
1802, il y eut un tremblement de terre dans un pays où le phénomène est 
assez rare, dans le département du Lot; la commotion dura environ > mi- 
nutes. Eh bien, le même jour, on avait entendu à Cahors, et dans un circuit 
de 16 myriamètres, une forte détonation dent le coup avait été précédé d'une 
longue flamme dirigée de l’ouest à l’est, par un vent du sud pendant 4 ou 
5 minutes. À Saumur, en 1810, à la Châtre, en 1814, on remarqua des 
météores ignés avant des secousses de tremblement de terre. 

» D'autres fois, au contraire, les secousses ont précédé les météores iÿnés, 
comme on l’a vu plus haut à la date du 16 juin 1822. 

Je pourrais citer encore d’autres coincidences non moins remarquables, 
non moins curieuses. Ainsi, pendant les fortes secousses ressenties à Spolette, 
le 28 juillet 1804, la lune parut d'un rouge de sang, et l'air se remplit en- 
suite de vapeurs épaisses qui éclipsèrent entierement cet astre. Au moment 


des secousses qui eurent lieu à Vérone, le 18 décembre 1811, à re 55 du 
à 
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soir, un brouillard très-intense fut au contraire dissipé, et les réverbères 
redonnèrent leur lumière accoutumée. Après les secousses du 3 février 1810, 
à Csakwar (Hongrie), les maisons situées sur une montagne pres de la ville 
ont été éclairées pendant un temps assez long. 

» À Forli (Italie), le ciel s'étant éclairci après les secousses du 21 sep- 
tembre 1813, le soleil, en reparaissant, était d’une couleur pâle. Plus tard, 
avant les secousses des 11 et 12 août 1824, on remarqua en Toscane un 
brouillard d'une nature particulière autour de cet astre. Il avait paru d'un 
rouge ardent à son lever, le 31 décembre 1802, jour où l'on ressentit deux 
secousses de tremblement de terre à Sisteron. 

» Le 13 décembre 1823, on ressentit, vers 3 heures du matin, des secousses 
assez fortes à Bellay (Ain). Un habitant de Bexonces, qui était parti de ce vil- 
lage de très-grand matin, rapporta qu'étant sur le sommet de la montagne à 
3 heures de la nuit, le ciel lui parut tout en feu, un instant après la détona- 
tion qui accompagna les commotions souterraines, quoique aucun météore 
ne parût alors sur l'horizon. À Hambourg, pendant une légère secousse de 
tremblement de terre, de trés-forts éclairs ont sillonné les nues, le 23 dé- 
cembre 1824. Enfin le 17 novembre 1831, au milieu d'une tempête, on res- 
sentit en Suède une secousse accompagnée d’une forte détonation; au même 
moment, on aperçut une lueur extraordinaire à l'horizon, vers le nord. 

» Ÿ a-t-il connexion nécessaire entre des causes différentes de ces divers 
phénomènes, ou bien n'y faut-il voir qu'une simultanéité fortuite? Je ne puis 
répondre encore à cette double question. Quoique nombreux, les faits ne le 
sont pas encore assez pour établir des rapports généraux et constants entre 
les diverses classes de phénomènes que je viens de rappeler. Ainsi, on peut 
très-bien ne voir qu'une coïncidence purement fortuite entre la pluie rouge 
qui tomba par trois reprises à Gênes, dans la journée du 10 février 1841, 
et les légères secousses de tremblement de terre qui y furent ressenties dans 
la soirée. On se prononcera peut-être aussi facilement au sujet du phéno- 
mène suivant : le 8 octobre 1803, un aérolithe tomba à Apt (Vaucluse), entre 
10 et 11 heures du matin, et le même jour, une secousse de tremblement de 
terre fut ressentie à quelques lieues de là, à Gordes, dans le même départe- 
ment, entre 6 et 7 heures du soir, Mais en sera-t-il de même à l'égard de 
celui-ci? 

» Le 10 septembre 1822, 11°30® du soir, à Carlstadt (Suède), fort trem- 
blement de terre précédé d’un bruit semblable à celui du canon et accom- 
pagné de l'apparition d'un grand nombre d'étoiles filantes très-brillantes. Xe 


lendemain on a trouvé des aérolithes en différents endroits. 
de 
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» Cet exemple n'est pas unique; j'ai déjà cité un phénomène tout à fait 
semblable dans une communication précédente, et M. Quetelet, dans l’un des 
derniers numéros des Bulletins de l’Académie de Bruxelles, appelle sur ce 
fait l’attention des météorologistes. Le 15 octobre 1841, de 230% à 4 heures 
du matin, on éprouva cinq secousses de tremblement de terre dans les envi- 
rons de Vérone. Chaque secousse fut accompagnée d’une détonation souter- 
raine et ondulée, et dans l'air, d’un sifflement comme si quelque chose s'était 
mu rapidement dans le voisinage. La nuit était tranquille, le ciel très-clair 
et sillonné par de longues traînées de flamme semblables aux étoiles filantes. 
Les détonations venaient du sud-ouest, où brillaient des coruscations conti- 
nuelles,. 

» Quant aux rapports qui peuvent exister entre les tremblements de terre 
et les aurores boréales, comme je me propose d'en faire le sujet d'un Mé- 
moire spécial, je me contenterai de citer un seul cas de coïncidence; il a eu 
lieu le 31 août 1841. Entre 1 et 2 heures du matin, un grand nombre d’ha- 
bitants de l'usine de Nijné-Taguilsk entendirent un bruit souterrain semblable 
à celui d’un tonnerre éloigné, qui fut suivi d'une secousse de tremblement de 
terre. Au point du jour, le ciel se couvrit d'une teinte rose très-vive avec des 
étincelles; plus tard, le phénomène atmosphérique prit une couleur jaune 
orangée et paille qui devenait par moment si foncée, que l'on distinguait 
difficilement les objets les plus rapprochés. Vers 9 heures du matin, une 
petite pluie rafraîchit l'atmosphère, mais cette dernière conserva le même 
aspect jusqu à une heure avancée de la soirée. Un homme qui pêchait déclara 
que l'oscillation venait du nord, et qu'aussitôt après tout le poisson se porta à 
la surfaee de l’eau, très-agitée dans un moment. Les ouvriers qui travaillaient 
alors dans les galeries de la mine de cuivre, entendant le bruit effrayant qui 
se faisait autour d'eux, crurent qu'un violent orage éclatait au-dessus du 
gisement des travaux. Les mêmes phénomènes atmosphériques avaient été 
remarqués à Perm et à l'usine de Vicimo-Outkinsk, sur le versant occidental 
de l'Oural, sans la secousse, tandis qu’à l'usine de Tcherno-Estolchinsk, sur le 
versant oriental de la même chaîne, les observations avaient été les mêmes 
qu'à Nijné-Taguilsk. 

» Parmi les bouleversements causés dans l'intérieur de la croûte terrestre 
par les commotions souterraines, on a remarqué plus d'une fois certaines 
particularités qu'il est nécessaire de noter. Ainsi, on a vu souvent les sources 
taries au moment des secousses, d’autres apparaître pour la première fois 
dans les régions fortement ébranlées. Le régime des eaux souterraines 4 sou- 
vent été modifié, même par des secousses légères. Plus d’une fois le cours des 
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rivières a été changé, les eaux minérales ont été altérées. Mais je crois devoir 
encore signaler des faits tels que ceux-ci. 

» Du 1% au 10 janvier 1824, on entendit, en Bohême, de forts mugisse- 
ments souterrains; des secousses eurent lieu le 7, le 9 et le ro. Celles de ce 
dernier jour furent très-violentes, et les mineurs effrayés quittèrent les mines de 
charbon de terre. Alors on remarqua que, malgré la sécheresse, les ruisseaux 
et les rivières, les puits et les fontaines augmentèrent et produisirent des eaux 
plus abondantes. D'autres secousses furent encore ressenties dans le reste du 
mois. Quelque chose d'analogue, mais en petit, a eu lien le 23 janvier 1838, 
à Pesaro, dans les États romains; l'eau des puits a augmenté de plus de 1 mè- 
tre immédiatement après un tremblement de terre. Mais voici un autre phé- 
nomène tout à fait contraire. Du 2 au 6 mars 1825, il y eut chaque jour des 
secousses violentes en Algérie, où la ville de Blida fut ruinée. On remarqua 
que peu d'heures avant le commencement des commotions, tous les puits et 
toutes les sources avaient tari. Le même phénomène se renouvela, en 1830, 
à Coblentz; toutes les sources tarirent deux jours avant le tremblement de 
terre du 28 décembre. Quelquefois les effets des secousses semblent faire 
sentir leur influence loin des lieux où elles agitent le sol. Lors des terribles 
secousses qui frappèrent presque toute l'Italie en mars 1832, les eaux du lac 
de Dsirna, en Russie, éprouvèrent un mouvement extraordinaire, en faisant 
entendre un bruit semblable à celui d'un orage. 

» Les fleuves, ai-je dit, ne paraissent pas non plus soustraits à l’influence 
des tremblements de terre. 

» Le 13 janvier 1833, à Lenkoping (Suède), on ressentit deux secousses 
assez fortes. La nuit suivante, au pont de Montala, les eaux du fleuve ont 
cessé de couler et sont élevées comme un mur; on a pu traverser le lit à sec, 
et pourtant il passe ordinairement sous ce pont soixante mille tonnes d'eau 
par minute. Ce fait, quelque extraordinaire qu'il soit, n'est pourtant pas 
unique dans mes catalogues. Les siècles antérieurs en offrent plusieurs exem- 
ples. Ainsi, en janvier 1683, la rivière de Norkoping, en Suède encore, la- 
quelle est très-rapide, s'est arrêtée deux fois en deux jours, sans qu’on en ait 
pu en connaître la cause. On ne parle pas de tremblements de terre. En Écosse, 
le même phénomène s'est renouvelé deux fois dans le xvi* siècle. Le 11 mars 
1785, la rivière de Tiviot tarit tout à coup et resta à sec pendant deux heures ; 
le froid était très-vif et la rivière couverte de glace. Deux ans plus tard, le 
25 janvier 1787, la même rivière tarit encore subitement et son lit, cette 
fois, resta à sec pendant quatre heures; l’eau revint ensuite et continua à 


couler comme auparavant. Ce jour-là le temps était doux, il y avait à peine 
un glaçon. 
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» La mer enfin, outre l'agitation extraordinaire de ses eaux, qui accom- 
pagne le plus souvent les violentes commotions terrestres, présente encore 
parfois des phénomènes remarquables. Par exemple, le 23 août 1817, pen- 
dant les secousses qui détruisirvent Voltitza, en Morée, les eaux de la mer 
s'échaufferent à un tel degré dans le voisinage, que des pêcheurs se brülèrent 
en y plongeant les mains. Le 12 juillet 1835, il y eut, à l’île de Zante, une 
secousse violente vers dix heures du matin ; une heure auparavant, la surface 
de la mer, jusqu'à trois ou quatre milles de distance, présentait la couleur 
brune du goudron et exhalait une odeur pénétrante. 

» Je pourrais citer beaucoup d'autres faits non moins curieux qui se trou- 
vent rapportés dans mon Mémoire, mais je m'arrête et je conclus: 

» 1°, Que la cause des tremblements de terre, quelle qu’elle soit, gît à de 
tres-grandes profondeurs dans l’intérieur du globe; 

» 2°, Qu'elle n'est pas unique, ou au moins qu'elle ne manifeste pas un 
mode d'action toujours identique, soit par rapport au temps, soit par rap- 
port aux lieux, soit même relativement à ses effets, 

» 3°, Que les effets des tremblements de terre ne sont pas toujours uni- 
quement dynamiques ; 

» 4°. Qu'ils sont quelquefois accompagnés de phénomènes chimiques, 
électriques ou électrochimiques, lesquels, en général, ne peuvent être con- 
sidérés comme cause des commotions souterraines; 

» 59, Que ces commotions, enfin, donnent assez souvent naissance à des 
dégagements de gaz ou d’autres fluides, lesquels paraissent produire, dans 
certaines circonstances, des phénomènes météorologiques, soit de lumière, 
soit d'un autre genre, par exemple de calorique et d'hygrométrie. » 


PHOTOGRAPRIE. — Lettre de M. A: ne Massas, officier d'artillerie, 
à M. Arago. 


«. Dans quelques essais de dessins d’armures au daguerréotype, il s'est pro- 
duit un fait remarquable qui, sauf erreur de ma part, na pas encore été 
signalé. 

» Il s'agit d’une seconde image qui commençait à se former sous la pre- 
mière , à une profondeur notable de la surface de la plaque d'argent. 

» C’est en passant l'image au chlorure d'or, et peut-être par un peu trop 
de chaleur, que cette première image nette et très-bien venue s'est exfoliée. 


La follicule d'argent a une épaisseur sensible qu'il serait facile de mesurer à 
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l’aide d’un instrument; et la seconde image s’est formée en dessous de cette 
follicule sur la surface de la plaque actuellement à découvert. 

» La formation d’une deuxième image à une certaine profondeur de la 
surface de la plaque exposée à l’action de la lumière m'a rappelé un phéno- 
mène de coloration connu, mais très-digne d'intérêt, et que voici : 

» 1°. Si un morceau de fer poli est placé dans une boîte pleine de noir de 
fumée, chauffé au rouge pendant 10 à 15 minutes environ, et abandonné à 
un refroidissement lent, il présente à sa surface de belles couleurs variées, 
identiques peut-être avec celles dites de recuit; 

» 2°, Si on laisse ce morceau de fer plus longtemps exposé à la chaleur, 
les couleurs s’effacent. Toutefois, si l’on donne un léger coup de marteau sur 
le morceau de fer refroidi, il s’en détache des follicules et l’on voit, sur la 
surface mise à découvert, de nouvelles couleurs analogues aux premières. (Je 
viens de citer une manière de faire l'expérience, mais le noir de fumée n'est 
pas indispensable à la production des couleurs.) 

» D’après ce rapprochement, les images daguerriennes auraient, avec les 
couleurs de recuit, une marche de formation analogue dans les points sui- 
vants : 

» 1°. Les images, comme les couleurs, ont lieu sur le métal poli; et la 
couche de métal qui les porte peut être d'une épaisseur trop faible pour que 
l'on puisse la détacher. 

» 2°. Ces images, comme les couleurs, paraissent s’effacer par une expo- 
sition trop prolongée, les premières aux rayons solaires, les secondes à la cha- 
leur. Dans ce cas, la couche de métal qui porte les images ou les couleurs 
acquiert une épaisseur appréciable et peut se détacher sous forme de follicule 
d'argent ou de plaque d'oxyde de fer. 

» 3°. Lorsque les images ou les couleurs ont disparu par suite d’une trop 
longue exposition de la plaque d'argent aux rayons solaires, et du fer poli à 
la chaleur, il s'est formé, sous la follicule d'argent et les croûtes d'oxyde de 
fer, de nouvelles images daguerriennes et de nouvelles couleurs dites de 
recuit. 

» Le rapprochement ci-dessus m'a conduit à examiner le rôle que joue la 
graisse du noir de fumée à l’ésard de la formation des couleurs de recuit et 
celui que peut jouer, à l'égard de la formation des images daguerriennes, la 
couche de graisse laissée, avec ou sans intention, sur les plaques d'argent, 
par suite du polissage de ces plaques. En premier lieu, la graisse du noir de 
fumée est décomposée, et l'oxygène oxyde le fer d'abord à sa surface, et de 
là résultent les couleurs de recuit, puis sur une épaisseur notable d'où ré- 
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sultent les croûtes d'oxyde qui se détachent, et en même temps la formation 
de nouvelles couleurs sous ces follicules. 

» À mon avis, c'est exactement un phénomène du même ordre qui se passe 
sur la plaque d'argent pendant la formation des images daguerriennes, sauf 
la nature de la combinaison chimique qui n'a peut-être pas encore été assez 
étudiée. Ainsi, la surface de la plaque d'argent couverte d’une image est, sur 
une très-mince épaisseur, une véritable combinaison chimique, Si les corps 
qui se combinent avec l'argent agissent trop longtemps, ou à une température 
trop élevée, sur ce dernier métal, la couche devient trop épaisse, elle s’exfolie, 
et en même temps il se forme en dessous de la follicule une seconde image. 

» Toutefois, la légère couche de corps gras qui reste sur le métal, après 
le polissage, favorise-t-elle la combinaison chimique d'où résulte l'image da- 
guerrienne, ou bien lui est-elle nuisible? Pour résoudre cette question, il 
faut chercher à s'assurer si cette graisse est décomposée et peut devenir un 
agent chimique pendant la succession des opérations, ou bien si, ne subissant 
aucune altération, elle n’est en définitive qu'un corps inerte interposé entre 
l'argent et la couche d’iode, et susceptible d'empêcher, ou de rendre incom- 
plète, ou de ralentir la combinaison d'argent d’où résulte la production de 
l'image. 

» Le problème ainsi posé me paraît facile à résoudre par expérience, 
mais il n'est pas le but de cette Lettre. La manière ci-dessus exprimée d’en- 
visager la formation des images daguerriennes et le fait d'expérience sur lequel 
elle repose, sont les deux points que j'ai jugés dignes de vous être soumis en 
ce moment, et c'est sur eux que J'ai honneur d'appeler l'attention des savants. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la phosphorescence du ver luisant et de l’eau de mer; 
Lettre de M. E. Rozerr. 


« Dans la séance du 14 août dernier, M. Matteucci a fait connaître à 
l’Académie des résultats d'expériences tendant à prouver que la production 
de la phosphorescence dans le ver luisant serait un phénomène de combus- 
tion; il a reconnu, entre autres, que la chaleur, à certains degrés, augmente 
la lumière de la matière phosphorescente, et que lorsque la chaleur est trop 
forte, la substance est altérée. 

» Je crois avoir fait exactement la même observation que M. Matteucci, 
il y a un an; elle est consignée de la manière suivante dans le cahier de décem- 
bre 1842 des Annales des Sciences naturelles : « Si l’on sépare un Lampyre 
» femelle en deux parties transversales, la lumière que la région abdominale 
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» répand, disparaît également , au bout d’une demi-heure, comme à la 
» suite de l’accouplement; mais en approchant d'une bougie cette même ré- 
» gion , la lumière reparaît avec presque toute son intensité primitive, sans 
» doute par l'effet de la chaleur, et, chose remarquable , ne s'éteint plus qu'au 
» hout de trente-six heures. C’est en vain que j'ai cherché ensuite à la faire 
» reparaître par le même procédé : ce singulier phénomène semble n'avoir 
» lieu qu'une fois.» 

Depuis je n'ai cessé, chaque fois que l'occasion s'en est présentée, de 
porter mon attention sur le même phénomène, et relativement à la phospho- 
rescence de la mer, je me suis livré ici à des expériences qui tendraient aussi 
à prouver que ce n'est également qu'un phénomène de combustion. Il suffit, 
pour cela, de mettre un l'eau de mer dans un baquet, de l’exposer au soleil, 
ou tout simplement de la laisser séjourner quelque temps dans un lieu cou- 
vert et soumis à une douce température pour que, pendant la nuit, en agi- 
tant l’eau avec la main, on détermine à la surface du baquet Labbatiiqn 
d'une lumière bleuâtre qui, à la chaleur près, rappelle, jusqu’à un certain 
point, celle d’un bol de punch enflammé. On ne tarde pas, en agitant l’eau 
ainsi, à épuiser le principe qui entretient la phosphorescence; or il est bon de 
noter qu'en la puisant dans la mer, elle ne dégageait aucune lumière, malgré 
toutes mes tentatives pour la faire paraître. 

Je prie l’Académie de vouloir bien me permettre , par la même occasion, 
de lui communiquer le fait suivant : 

» Tous les zoologues savent que certains céphalopodes ont une poche qui 
renferme une liqueur noirâtre désignée sous le nom de sepia , et destinée, 
suivant tous les auteurs, à troubler l'eau quand les seiches, par exemple, veu- 
lent échapper à un danger imminent. Ayant été à même d'examiner, à la 
mer basse , un Loligo devenu prisonnier dans une petite flaque d'eau, où il 
pouvait cependant très-bien nager et déployer tous ses bras, je luifis, en 
l'excitant et lui présentant des crabes, rejeter, à deux reprises différentes, 
toute sa liqueur ; maïs je fus très-étonné de voir que cette matière noirâtre 
remplissait très-mal le but qu'on lui accorde BENÉPARMIENL : elle restait dans 
l’eau comme la plupart des mucus un peu épais, et ne s'y dissolvait de ma- 
nière à la rendre trouble qu’à la longue, et encore fallait-il l'intervention 
de la main. [l est bon aussi de faire remarquer que si cette liqueur est réelle- 
ment un moyen de défense employé par l'animal, il est bien tardif, car ce 
n'est qu'à la longue et à force d'efforts, je le répète, autant pour sortir de la 
flaque d'eau où il se trouvait que pour échapper aux crabes, qu'il à fini par 
lancer sa liqueur noirâtre, ce qui n'empêcha pas pour cela les crustacés de 
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s'en emparer. Je n'ai pas besoin d'ajouter que, dans ses brusques mouvements 
d'avant en arrière , s'étant une fois élancé hors de l’eau comme une flèche, il 
y est rentré en accrochant ses bras aux plantes marines qui bordaient la fla- 
que d'eau. » 


M. Prouvier envoie une Note sur la kératoplastie. 

Ce médecin annonce que des expériences entreprises par lui, depuis 
trois ans, sur des animaux, lui ont démontré, conformément aux résultats 
communiqués à l'Académie par M. Feldmann, qu'une cornée détachée d’un 
œil d'un animal et greffée sur l'œil d’un autre animal, contracte des adhérences 
solides, une véritable cicatrice, et conserve, du moins partiellement, sa 
transparence. Il résulte de ses nombreuses expériences que, en général, 
cette cornée, ainsi soudée, est aplatie d’avant en arrière, adhérente à l'iris 
de manière à rendre la pupille à peu près immobile. La chambre antérieure 
de l'œil se trouve ainsi presque complétement effacée. Dans quelques cas plus 
heureux, la cornée conserve une convexité assez prononcée, et l'humeur 
aqueuse existe dans la chambre antérieure. Les animaux soumis à cette opé- 
ration y voient de manière a se conduire ; cependant la fonction de l'œil 
paraît s'exécuter d'une manière fort incomplète. M. Plouvier décrit les in- 
struments et le manuel opératoire auxquels il a eu recours dans ses recherches 


qu'il continue. 


« M. Frourens rappelle, à l'occasion de ce Mémoire, le beau travail pré- 
senté sur le même sujet par M. Feldmann à l'Académie. Depuis la présentation 
de ce travail, c’est-à-dire depuis près d'un an, M. Feldmaun s’est mis à ré- 
péter ses expériences dans les laboratoires mêmes de M. Flourens, qui se fait 
un plaisir d'y accueillir tous les jeunes savants qui veulent travailler. M. Feld- 
mann a transporté une portion de cornée , tantôt d’un lapin sur un autre, tan- 
tôt d'un chat sur un lapin, etc. Dans la plupart des cas, la greffe a complé- 
tement réussi ; il y a eu réunion de la cornée étrangère avec la cornée sur 
laquelle elle avait été transportée ; leurs vaisseaux sont devenus communs, etc. 
C'est ici, dit M. Flourens, un nouvel exemple et bien précieux, car il pa- 
raît bien constaté, de greffe animale. » 


CHIMIE. — Recherches sur la liqueur d’or employée en photographie ; 
par MM. Fornos et GéLis. 


« Occupés depuis longtemps de recherches sur les hyposulfites, nous avons 
été conduits à examiner la liqueur d'or, employée en photographie, qui se 
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prépare en mêlant une dissolution de perchlorure d'or à une solution d’hy- 
posulfite de soude. 

» En examinant la réaction qui s'opère dans ce mélange, nous avons 
reconnu que cette liqueur est composée de chlorure de sodium, d'hyposul- 
fate bisulfuré de soude et d’un sel d’or que nous avons isolé et étudié. 

» Ce sel, qui peut être considéré comme le principe actif de la liqueur 
de M. Fizeau, est un hyposulfite double de soude et de protoxyde d'or; il 
est très-soluble dans l’eau et inaltérable : il y aura avantage à le substituer à 
la liqueur elle-même, qui est très-altérable et difficile à préparer. 

» Nous mettons sous les yeux de l'Académie des épreuves faites chez 
M. Lerebours et fixées au moyen de la dissolution de cet hyposulfite d'or. » 


M. Araco donne communication d’un article que M. pg La Pixave lui a 
adressé et dans lequel il est question de la foudre en boule, de foudres ascen- 
dantes, et de transports considérables, quant au poids et à la distance, opé- 
rés par le météore. 


Le Secrérae présente à l’Académie, de la part de M. l'abbé Bsrièse, un 
Mémoire italien de M. Zanrenesoni, intitulé: Sur la loi du magnétisme dans 
le fil conjonctif parcouru par un courant voltaique. 

Des figures seraient indispensables pour pouvoir donner une idée précise 
des moyens d'observation dont M. Zantedeschi a fait usage. 


M. Hewrr Mrrcs, ancien membre du congrès américain, désirerait que 
l’Académie se prononcçât relativement à l'idée qu'il a conçue touchant l’exis- 
tence d’une marée dont le foyer serait la portion du globe située sous les 
continents à de grandes profondeurs et qui, à cause de sa haute température, 
peut être supposée dans un état de demi-fluidité. 

M. Meigs croit évalement que les chemins de fer apporteront des modifi- 
cations essentielles à l’état électrique du globe terrestre. 


M. Josren Mawianr Derca Rovero adresse à M. Æ4rago le résumé des 
observations météorologiques faites à Pesaro depuis septembre 1842, jusqu’à 
septembre 1843. Deux circonstances nous ont particulièrement frappé en 
lisant ce résumé : 

Dans le mois de février 1843, en douze jours seulement, M. Mamiani a 
mesuré 100 lignes (8r°acs 33) de pluie. 

M. Mamiani a observé un nombre inusité d'étoiles filantes, dans la nuit du 
11 au 12 août 1845. 


( 631 ) 


M. Guéni envoie une Note relative aux modifications par lui apportées 
à l'opération de la pupille artificielle et aux heureux résultats qu'il a obtenus. 
Depuis le 1° janvier 1841 jusqu’à ce jour, sur quatre-vingt-douze malades 
opérés il y a eu soixinte-quatorze guérisons et seulement dix-huit insuccès. 


M. Pen (de Maurienne) envoie un chéssis de nouvelle construction destiné 
à laisser entrer de l'air dans les appartements sans établir de courant. 

Une Commission, composée de MM. Gambey, Piobert et Séguier, est 
priée de prendre connaissance de cet appareil. 


M. Bezrani adresse à l'Académie une Note imprimée, destinée à prouver 
que le phénomène de l’endosmose avait été découvert dès l'année 1748, par 
Nollet’, et coïsigné dans les Mémoires de l Académie pour cette année. 


M. o Homeres-Firuas envoie des observations sur la T'erebratula diphya. 


M. Mazsoucus écrit à l'Académie qu'il a, le premier, importé d'Amérique 
en France une méthode de traitement du bégayement qu'il a perfectionnée 
plus tard. Il assure avoir traité et guéri lui-même le sieur Jourdant à l’aide de 
cette même méthode que ce dernier a présentée à l'Académie comme une in- 


vention qui lui était propre. 


M. Méquienon-Marvis offre à l'Académie un exemplaire d'un nouvel 
Ecorché en plâtre dont il est éditeur. 


M. Racsorsui écrit à l'Académie : 

« Je m'empresse de reconnaître, comme Je l'ai déjà fait dans mon Mé- 
» moire, que les conclusions de la première partie de mon travail ressem- 
» blent, sous plusieurs rapports, à celles auxquelles est arrivé M. Wégrier, 
» mais que toutefois cette analogie ne cesse pas d'être du genre de celle 
» qui a toujours existé entre les hypothèses plus-ou moins ingénieuses et les 


» démonstrations qui sont venues les appuyer: » 


Un Aureur, dont la signature est complétement illisible, écrit à l'Académie 
pour lui rappeler qu'il a eu l'honneur de lui soumettre, en 1842, un Mémoire 
ayant pour titre: Traité sur la nourriture et les effets qui y ont rapport , avec 
les moyens de rendre la gélatine nourrissante. 


DIe> 
C. R., 1843. 2° Semestre. (T. XVII, N° 43.) 85 
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M. Freurau communique un moyen de mettre à volonté les chevaux dans 
l'obscurité, pour les empêcher de prendre le mors aux dents. 


M. Boussiveauzr dépose un paquet cacheté. L'Académie en accepte le 
dépôt. . 


MM. Javary, Grimaup et pe Ruorz envoient fpeun un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


L'Académie se forme en comité secret à 5 heures trois quarts. 


La séance est levée à 6 heures. A. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


(SUPPLÉMENT. ) 


MM. Hauanx et Hewpez envoient la description d’un nouveau cadran so- 
laire portatif. 

Une Commission, composée de MM. Arago et Laugier , est priée de pren- 
dre connaissance de cet instrument. 


M. Tocusan prie l'Académie de nommer des Commissaires pour prendre 
connaissance d'une nouvelle machine appelée l'excavateur américain, qu'il 
a importée en France. 

MM. Poncelet, Piobert et Séguier sont priés d'examiner cette machine. 


M. Prérexrar Oursec envoie un Mémoire relatif à un zouveau système de 
locomotion applicable aux bateaux à vapeur. 


(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Piobert.) 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1843; n° 11; in-4°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; septembre 1843; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; tome VIIT, n° 22; in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; feuilles 27-34 ; in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; 2° série , tome I, 2° sem. 
1843; in-8°. | 

Avnales du Mineur et du Métallurgiste ; par MM. les Élèves de l’École 
royale des Mines, sous la directiou du Conseil de l'École; 5° et 6° années, 
1841 et 1842; in-fol. 

Deuxième centurie de Plantes cellulaires exotiques ; par M. MonNTAIGNr; 
in-8°. 

Considérations succinctes sur la tribu des Laminariées ; par le même ; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique ; tome XXV, 15 et 30 septembre 1843 ; 
in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; septembre 1843 ; 
in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; septembre 1843; in-8°. 

Quadri... Tableaux cristallographiques pour servir au cours de Minéralo- 
gie professé à l'Université de Naples ; par M. A. ScaccHI. Naples, 1842; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 38. 

Gazette des Hôpitaux; t. V,n® 111 à 115. 

L'Écho du Monde savant; 10° année, n° 23-24 ; in-4°. 

L'Expérience ; n° 325; in-8°. 
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